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À ma soeur, Lana


Chapitre 1

— La prochaine qui tombe sera rouge! annonce ma petite sœur de six ans, Jessa.

L'instant d'après, une feuille cramoisie virevolte dans les airs, telle une plume de rouge-gorge.

Jessa l'attrape au vol avant de la glisser dans la poche de sa tunique argentée, réplique miniature de mon uniforme scolaire. Tapissé d'un feuillage d'automne qui crisse sous nos pas, le square met une rare touche de couleur dans le paysage terne et gris d'Eden City.

À l'autre bout de notre petit parc, les trains à grande vitesse fusent dans leurs tubes à sustentation magnétique, tandis que les gratte-ciel de métal et de verre se disputent chaque centimètre carré d'espace. D'ailleurs, leurs façades étincelantes ne se contentent pas de chatouiller la voûte céleste : elles la transpercent.

— Orange, cette fois! lance Jessa.

Une feuille de la couleur d'un abricot trop mûr se détache de l'arbre.

— Et... Marron!

Sans surprise, sombre comme la boue, la suivante mérite bien son nom de feuille morte.

— Tu tentes de battre ton record, Jessa?

Quand elle se tourne vers moi, son sourire malicieux me ferait presque oublier ce qui m'attend demain. Pas de doute : je suis sous le charme. De sa voix aux intonations chantantes, des boucles qui encadrent son visage... De ses yeux chaleureux et irrésistibles, couleur noisettes grillées.

Ma petite sœur, si vivante, si familière! Je pourrais presque sentir la petite zone de peau sèche, sur ses coudes, où elle refuse chaque soir, malgré mes instructions, de mettre de la crème... Et puis je reviens à la réalité qui m'entoure, comme au sortir d'un rêve. Demain, j'aurai dix-sept ans. Par décret officiel du ComA–le Comité d'Agences, l'entité qui gouverne notre pays–je deviendrai majeure. Je recevrai mon souvenir venu du futur.

Parfois, il me semble avoir attendu ce moment toute mon existence. Je mesure les années non comme une succession d'expériences, mais sous la forme d'un compte à rebours, celui du temps qu'il me reste avant de recevoir mon souvenir, le seul et l'unique, celui qui doit donner un sens à ma vie.

À en croire les autorités, après, jamais plus je ne me sentirai si seule. Car je saurai, sans l'ombre d'un doute, qu'existe quelque part, dans un autre espace-temps, une future version de moi-même pour qui tout s'est bien passé. Je verrai de mes yeux celle que je suis censée devenir. Je saurai quelle doit être ma route.

Dommage d'avoir d'abord dû passer par dix-sept années d'attente inutile.

— Jaune!

Jessa n'a pas renoncé à son petit jeu. Une feuille couleur citron se détache d'une branche.

— Orange...

Dix, quinze, vingt fois de suite, elle prédit sans erreur la couleur du prochain morceau de feuillage que la brise doit arracher. J'ai beau avoir assisté des dizaines de fois à ce manège (ou à d'autres du même genre), aujourd'hui encore, émerveillée, j'applaudis et j'encourage ce petit prodige.

C'est alors que je l'aperçois. Un garçon vêtu de l'uniforme de mon école est assis sur un banc métallique aux courbes rebondies, à moins de quinze mètres de nous. Il nous observe.

Les poils se dressent aussitôt sur ma nuque. Mais non, il ne peut pas nous avoir entendues, c'est impossible. Il est trop loin. Pourtant, il reste tourné vers nous... Pourquoi nous regarde-t-il? Se pourrait-il qu'il ait l'ouïe particulièrement fine, ou que le vent ait porté nos paroles jusqu'à lui? Comment ai-je pu être aussi bête? C'est la première fois que je fais un détour par le parc avec Jessa. Ma mère me l'a répété mille fois : après l'école, j'ai pour consigne de ramener la petite tout de suite à la maison. Mais aujourd'hui, je voulais... non, j'avais besoin de profiter du soleil, rien que quelques minutes.

Je pose une main sur le bras de ma sœur, qui se raidit aussitôt.

— On y va... Tout de suite!

Le ton de ma voix laisse sans peine deviner le reste de ma phrase : « Avant que ce type n'aille rapporter tes capacités psychiques aux autorités. »

Ma sœur n'esquisse pas même un signe de tête : elle connaît les ordres. Côte à côte, nous nous dirigeons vers la station de train située à l'autre bout du parc. Du coin de l'œil, je vois l'inconnu se lever pour nous suivre. Je me mords la lèvre si fort que le goût du sang se répand dans ma bouche. Que faire? Fuir? Aller lui parler pour tenter de réparer les dégâts?

À présent, je distingue son visage. Il a des cheveux blonds coupés court et un sourire que je reconnaîtrais entre mille. Je sens mes genoux faiblir...

Je le connais, je ne connais même que lui. Il est dans ma classe. Logan Russell, capitaine de l'équipe de natation et heureux détenteur de ce que ma meilleure amie Marisa décrit comme « les plus belles tablettes de chocolat de notre espace-temps ». Je pousse un soupir de soulagement : nous n'avons rien à craindre. Certes, il est plutôt gonflé de nous approcher comme ça alors qu'il m'ignore en classe depuis plus de cinq ans, mais Jessa n'est pas en danger.

Quand on était petits, le grand frère de Logan, Mikey, a fait planer une balle de tennis au-dessus du terrain du lycée. Sans la toucher. Le ComA l'a embarqué vite fait, bien fait, et personne ne l'a plus jamais revu. Logan n’est pas près de dénoncer ma sœur à qui que ce soit.

— Calla, attends!

Mon cœur se serre. Pourquoi maintenant? Moi je ne me suis jamais remise de la façon dont il a coupé court à notre amitié. À l'entendre, on pourrait croire qu'hier encore nous étions assis côte à côte en classe, alors que ça n'est pas arrivé depuis la T moins 5 – nous comptons les années scolaires en nous repérant sur l'événement fondateur qu'est l'attribution de notre souvenir –, il y a des éternités. Dès que je m'arrête, Jessa glisse sa main dans la mienne. J'applique le code : trois pressions pour lui indiquer que tout va bien, avant de me tourner vers Logan.

— Mes amis m'appellent Callie, mais comme tu n'as pas l'air au courant, il vaut peut-être mieux que tu utilises ma date d'anniversaire...

Malgré ma rebuffade, il s'arrête devant nous et enfonce les mains dans ses poches.

— Comme tu veux, Vingt-Huit Octobre. Alors, pas trop nerveuse pour demain?

Je hausse les sourcils, agacée.

— Qu'est-ce que ça peut te faire?

— On était amis, avant.

— Ça, tu peux le dire. Je me rappelle encore le jour où tu t'es fait pipi dessus en plein Module récréatif.

Il me défie du regard.

— Je m'en souviens comme si c'était hier. Et de toi qui nous avais aussitôt aspergés d'eau à la fontaine pour que personne ne s'en aperçoive.

Il n'a pas oublié cette histoire? Je baisse les yeux, trop tard : l'odeur entêtante des pilules de protéines que nous avions juré de ne jamais manger emplit mes narines, et je sens encore sa main réconfortante sur mon épaule le jour où Amy Willows avait comparé mes cheveux à de la paille.

« Oublie-la », avait murmuré le petit Logan, douze ans, devant le générique d'un documentaire sur l'agriculture pré-Essor Technologique. « Tu as vu, les épouvantails étaient en paille, et je les trouve sacrément chouettes! »

Ce soir-là, j'avais imaginé recevoir mon souvenir, imaginé que Logan Russell y tienne le rôle de mon futur mari. J'ignorais, alors, que ces demoiselles attendent précisément de connaître le souvenir d'un garçon pour décider s'il sera ou non un bon parti. Peu importe au final le sourire charmeur de Logan si, à l'avenir, il se révèle incapable de subvenir aux besoins de sa famille. Ne pas se fier non plus à son physique de nageur de compétition... Il pourrait très bien s'empâter irrémédiablement d'ici une petite vingtaine d'années!

Quelle importance : à peine mon béguin s'était-il révélé prématuré que le garçon de mes rêves avait de toute façon cessé de me parler. Problème définitivement réglé.

Je pousse un soupir avant de croiser les bras sur ma poitrine.

— Qu'est-ce que tu veux, Vingt-Six Octobre?

Au lieu de me répondre, il s'approche de Jessa. Sans se soucier de nous, elle a ressorti des poches de sa combinaison un petit tas de feuilles mortes qu'elle enroule les unes autour des autres pour dessiner une fleur. Logan s'accroupit près d'elle pour l'aider à nouer le bourgeon en place à l'aide d'une tige bien solide.

Le visage de Jessa s'illumine comme s'il venait de lui offrir un arc-en-ciel sur un plateau. Génial, il a arraché un sourire à ma sœur... Bon courage, Logan, il va falloir trouver mieux qu'une misérable fleur pour racheter cinq années de silence, me juré-je en silence.

Ils continuent leur petit manège : deux roses, trois, tout un bouquet – jusqu'à ce que le jeune homme se redresse et me tende l'une d'entre elles.

— J'ai reçu mon souvenir, hier.

Je reste bouche bée, bras ballants. Quelle idiote! Dire que je viens justement de l'appeler par le nom qu'on nous donne à l'école... Comment ai-je pu oublier? L'anniversaire de Logan tombe deux jours avant le mien, voilà pourquoi nous nous sommes retrouvés assis côte à côte toutes ces années. En classe, nous ne sommes pas rangés par ordre alphabétique, selon la taille ou les résultats, mais en fonction du délai qu'il nous reste avant de recevoir notre souvenir futur.

Pour la première fois, je remarque le petit sablier – un centimètre à peine – tatoué à l'intérieur de son poignet. Tous ceux qui ont reçu le fameux Saint Graal portent le même. Sous le tatouage est implantée une carte mémoire qui contient votre tout nouveau sésame : elle peut être scannée par de potentiels employeurs, le banquier ou même de futurs beaux-parents, s'ils souhaitent connaître votre avenir.

Ici, à Eden City, le souvenir futur constitue la meilleure des recommandations. Il est plus parlant que vos résultats scolaires ou vos antécédents de crédit. Votre souvenir est bien plus qu'une simple prévision : c'est une véritable garantie.

— Toutes mes félicitations! Àqui ai-je l'honneur? Un futur membre du ComA? Un nageur de compétition? Je devrais peut-être te demander un autographe maintenant, tant que j'en ai l'occasion.

Logan se relève et époussette son pantalon.

— La deuxième option est la bonne : champion de natation. Mais ce n'était pas tout. Le reste de mon souvenir s'est avéré... plutôt inattendu.

— Comment ça?

Il fait un pas vers moi. J'avais oublié ses yeux... Ils sont du même vert que l'herbe au début de l'été, resplendissante mais qui hésite entre vif et terne, entre s'épanouir au soleil et se flétrir sous l'effet de la chaleur.

— C'était... différent de ce qu'on nous a appris. Il ne m'a pas apporté les réponses que j'attendais. Je ne suis ni rassuré, ni en paix avec moi-même... En fait, je ne comprends plus rien.

— Eh bien, tu n'as pas dû suivre le règlement. Ton futur toi s'est planté et t'a envoyé le mauvais souvenir.

Je n'en reviens pas : j'ai vraiment dit ça? Nous passons toute notre enfance à apprendre comment choisir le bon souvenir, celui qui nous guidera dans les moments difficiles, et Logan aurait gâché le moment fondateur de toute une vie? Difficile de faire plus insultant. C'est ma rancœur qui parle.

— C'est possible... admet-il.

Nous savons bien tous les deux que non. Logan a toujours été intelligent, déjà en T moins 7 il me mettait la raclée au concours de dictée en fin d'année. Il ne commettrait jamais une erreur pareille.

Ah, mais bien sûr...

— J'ai failli marcher! En fait, tu deviens le meilleur nageur de tous les temps, pas vrai?

Une ombre dont le sens m'échappe passe sur son visage.

— Dans le mille. Je récolte tellement de médailles que je dois faire agrandir ma maison pour toutes les accrocher.

Mais une petite voix me souffle qu'il ne plaisantait pas. Il essaie de te dire quelque chose!

Pourtant, si Logan est vraiment l'une de ces anomalies dont j'ai entendu parler – de ceux qui reçoivent un souvenir inquiétant, ou pire, rien du tout –, je n'ai pas envie de le savoir. Cinq ans qu'il fait comme si je n'existais pas, je ne vais certainement pas rentrer dans son jeu, juste parce qu'il daigne de nouveau m'adresser la parole. Soudain, je n'ai qu'une hâte, en finir avec cette conversation. Sans le quitter des yeux, je cherche la main de ma sœur et je finis par empoigner son coude.

— Désolée, dis-je, on doit y aller.

Avant que je l'entraîne à ma suite, Jessa tend le bouquet de feuilles à Logan. Nous sommes presque hors de portée de voix lorsqu'il me lance :

— Joyeuse veille du Souvenir, Callie! Que le bonheur futur te soutienne dans les épreuves du présent!

La formule consacrée, que chacun entend à la veille de son dix-septième anniversaire. Si Logan m'avait dit des mots comme ceux-là autrefois, ils m'auraient réchauffé le cœur, mais aujourd'hui ils font courir un frisson glacé le long de mon échine.




Lorsque nous rentrons à la maison, nous sommes accueillies par une délicieuse odeur de gâteau au chocolat. Ma mère se trouve dans la zone repas, ses cheveux châtain foncé relevés en chignon ; elle porte encore son uniforme de responsable robotique, orné du blason du ComA.

Jessa et moi laissons tomber nos sacs pour nous précipiter vers elle. Je l'enlace par derrière tandis que ma sœur lui emprisonne les jambes.

— Maman! Tu es rentrée!

Elle se retourne : du sucre glace orne sa joue et un trait de chocolat redessine l'un de ses sourcils. La lumière rouge qui clignote habituellement sur notre assembleur de repas est éteinte. De véritables ingrédients – paquet de farine, petite brique de lait et même de vrais œufs – sont éparpillés sur la table à manger.

Je n'en crois pas mes yeux.

— Tu cuisines, maman? Manuellement?

— Ce n'est pas tous les jours que ma fille a dix-sept ans! En l'honneur de ma future cuisinière manuelle, je me suis lancée dans un gâteau!

— Comment as-tu...

Les mots me restent dans la gorge quand je remarque une petite machine rectangulaire posée à même le sol. Une vitre en verre flanquée d'une série de boutons sur un côté, deux grilles de métal et une résistance qui rougit lorsqu'elle chauffe...

Un four... Ma mère m'a acheté un véritable four! Je porte les mains à ma bouche.

— Mais maman, ça a dû te coûter une centaine de crédits! Et si... Et si dans mon souvenir, je ne deviens pas un grand chef?

— Ah ça... Il n'a pas été facile à trouver, je te l'accorde!

Elle retire le torchon enroulé autour de sa taille pour le secouer. Un nuage de farine s'envole.

— Mais j'ai une totale confiance en toi, poursuit-elle. Joyeuse veille du Souvenir, mon cœur!

Elle cale Jessa sur sa hanche avant de m'attirer à elle pour nous réunir dans ses bras, comme toujours. Rien que nous trois.

Je ne me rappelle pas beaucoup mon père. Moins qu'un vide dans mon existence, c'est plutôt une ombre tapie quelque part, hors d'atteinte. Plus jeune, je multipliais les questions sur lui, mais ce soir, à la veille de mon dix-septième anniversaire, son souvenir pèse déjà assez lourd dans mon esprit.

Ma mère entreprend de nettoyer la table à manger, et la lumière qui émane des murs illumine la peau vierge de son poignet. Elle n'a pas de tatouage. Il y a quelques années encore, les citoyens ne recevaient pas systématiquement leur souvenir futur : ma mère n'a pas eu cette chance.

Ce qui lui a d'ailleurs coûté son emploi. Autrefois, elle était assistante médicale mais, avec le temps, de nouveaux candidats se sont bousculés au portillon, tous dotés d'une carte mémoire où se nichait un précieux souvenir attestant de leur compétence en médecine. Il était évident qu'elle serait, tôt ou tard, rétrogradée à un poste subalterne, en l'occurrence responsable robotique. « Comment leur en vouloir? » avait-elle soupiré en haussant les épaules. « Pourquoi courir un risque, alors qu'ils peuvent miser à coup sûr sur le bon numéro? »

Nous nous attablons devant un festin digne d'un réveillon du nouvel an. Tout a un arrière-goût de plastique, caractéristique des plats préparés par les assembleurs de repas, mais la présentation n'a rien à envier aux restaurants de cuisine manuelle les plus prestigieux. Un poulet rôti entier, à la peau dorée et craquante. Une purée onctueuse couronnée de beurre fondant. Une poêlée de pois gourmands aux clous de girofle et à l'ail.

Le dîner se déroule presque en silence, car nos bouches ne désemplissent pas. Jessa savoure chaque gousse comme s'il s'agissait d'un bonbon. Elle la grignote petit à petit et la fait rouler à l'intérieur de ses joues avant de l'avaler tout entière.

— On ne finira jamais tout ça, on aurait dû inviter ce garçon à dîner! s'exclame-t-elle, une cosse pendue au coin des lèvres.

Cuillère en main, ma mère interrompt son mouvement.

— De qui parles-tu? lance-t-elle.

— Un de mes camarades de classe.

Aussitôt, mes joues s'empourprent. Je n'ai pourtant aucune raison de me sentir gênée. Je ne suis plus la gamine de douze ans qui avait un faible pour Logan. Posément, je me ressers un morceau de volaille avant de continuer :

— On est tombées sur lui au parc, rien de plus.

— Vous êtes allées au square?

Le poulet prend soudain un goût de cendres dans ma bouche : je n'aurais jamais dû emmener ma sœur là-bas, je le sais. Mais aujourd'hui, l'idée de rester cloîtrée à la maison m'a semblé insupportable. J'avais trop envie de sentir le soleil sur mon visage. De regarder virevolter les feuilles mortes en imaginant l'avenir qui m'attend.

— Maman... on ne lui a parlé qu'une minute! J'ai préféré m'assurer qu'il n'avait pas entendu Jessa prédire la couleur des feuilles avant qu'elles tombent...

— Attends, Callie, elle faisait quoi?

Oups! Mauvaise réponse...

— Il n'y a pas de quoi s'inquiéter, tout s'est bien terminé, je t'assure.

— Combien de fois de suite?

— Une vingtaine, environ...

Ma mère sort le collier caché sous sa chemise et se met à en triturer entre ses doigts le pendentif en forme de croix. Nous ne sommes pas censés porter de signes religieux dans l'espace public. Pratiquer un culte n'est pas considéré comme illégal, juste... inutile. Les cultes d'avant l'Essor offraient aux croyants réconfort, espoir et consolation, ce à quoi pourvoient désormais les souvenirs futurs. La différence, c'est que nous savons désormais avec certitude que cet avenir existe, lui. Lorsque nous prions, ce n'est pas à un dieu, mais au Destin lui-même que nous nous adressons, et au chemin tout tracé qu'il a fixé pour nous.

Je comprends que ma mère reste attachée aux anciennes croyances : après tout, elle n'a pas eu la chance de contempler un avant-goût de son futur, elle.

— Calla Ann Stone! (Elle serre la croix dans son poing.) Je t'ai donné pour mission de protéger ta sœur. Ce qui implique de ne jamais la laisser parler à des inconnus. De ne pas traîner dans le parc au retour de l'école. Et, par-dessus tout, de t'assurer à tout prix que ses dons restent cachés!

Je fixe mes mains.

— Je suis désolée, maman. C'est la première et la dernière fois. Elle ne risque rien, je te le promets! Logan a vu son frère emmené par le ComA, il ne dira rien.

Enfin, je crois. Pourquoi m'a-t-il abordée tout à l'heure? On aurait dit qu'il espionnait ma sœur... Et s'il travaillait pour le gouvernement? Peut-être est-il destiné à écrire le rapport qui nous enlèvera Jessa...

Ou alors aucun lien avec la petite. Le feuillage automnal a peut-être rappelé à Logan une autre époque, celle où nous étions amis. Je repense au vieux recueil de poésie que ma mère m'a offert pour mes douze ans. Une feuille rouge, à moitié effritée, coincée entre deux pages, y tient compagnie aux vers d'Emily Brontë. C'est la première que Logan m'ait offerte. Un petit morceau de mon cœur, que je pensais mort à jamais, se remet à battre dans ma poitrine.

Ma mère se dirige vers le comptoir et s'empare du plat à gâteau.

— Vous avez eu de la chance... La prochaine fois, ça pourrait mal tourner.

Elle pose le plateau sur la table et en soulève la cloche. Le gâteau est plus gonflé d'un côté que de l'autre, son glaçage un peu brouillon dégouline. Chaque détail de ce dessert fait maison attise ma culpabilité. Ta mère fait de son mieux, et c'est comme ça que tu la remercies?

— Il n'y aura pas de prochaine fois, dis-je. Je suis désolée.

— T'excuser ne sert à rien. Tu imagines ce que tu ressentirais si tu ne devais plus jamais revoir ta sœur?

Le gâteau au chocolat tangue devant mes yeux soudain humides. Elle va trop loin! Elle sait bien que je ne laisserai personne nous enlever Jessa. J'avais juste besoin de profiter un peu du soleil... Ce n'est pas la fin du monde!

— Jamais ça n'arrivera!

— Personne ne peut en être certain.

— Si, justement! Demain, je recevrai mon souvenir, et tu verras : on sera ensemble, heureuses et en sécurité. Et tu seras bien embêtée de ne plus avoir de raison de me crier dessus!

Lorsque je me lève d'un bond, mon bras heurte le plateau qui tombe de la table. Le dessert s'écrase au sol.

Jessa fond aussitôt en larmes avant de s'enfuir dans sa chambre. L'espace d'un instant, j'avais oublié qu'elle nous écoutait.

Ma mère soupire et fait le tour de la table pour venir poser ses mains sur mes épaules. Toute ma colère s'évanouit, remplacée par un sentiment de culpabilité partagé : nous nous sommes disputées devant Jessa.

— Tu préfères t'occuper du gâteau, ou parler à ta sœur?

— Je vais lui parler.

En général, je laisse à ma mère les tâches délicates mais là, je n'ai aucune envie de partir à la pêche aux morceaux récupérables.

Elle étreint mes épaules.

— On fait comme ça.

Avant de quitter la pièce, je pose le regard sur la table, ses assiettes vides et ses serviettes roulées en boule, puis sur les ruines du dessert qui gisent au sol, tel un parterre de fleurs retourné.

— Désolée pour le gâteau, maman.

— Tu sais bien que je t'aime, mon cœur.

Une réponse qui n'en est pas vraiment une mais qui a le mérite de résoudre l'essentiel.




Jessa est recroquevillée dans son lit, son chien en peluche violet, Princesse, serré contre elle. Les murs lumineux de sa chambre sont presque éteints, et seuls quelques rayons de lune, qui se faufilent entre les lames du store, éclairent vraiment la pièce.

— Toc-toc, dis-je sur le seuil.

Elle marmonne quelque chose. Assise sur son lit, je me mets à lui caresser le dos. Par où commencer? Quand il s'agit de consoler Jessa, ma mère se débrouille bien mieux que moi, mais depuis qu'elle fait beaucoup d'heures supplémentaires, il m'arrive de devoir la remplacer.

Au début, j'avais peur de ne pas trouver les bons mots. Lorsqu'un jour j'en ai parlé à ma mère, elle a, comme souvent, soufflé sur sa frange pour se dégager le front avant de me rétorquer :

— Parce que tu t'imagines que moi, je sais ce que je fais? Crois-moi, j'improvise, comme tous les parents! Du coup, le jour où Alice Bitterman lui a annoncé qu'elles n'étaient plus amies, j'ai apporté un grand bol de crème glacée à Jessa. Et quand elle a commencé à avoir peur des monstres cachés sous son lit, je lui ai offert un Taser en plastique pour leur tirer dessus.

Ce n'est peut-être pas la meilleure façon d'éduquer son enfant, mais Jessa n'est pas ma fille.

Elle tourne la tête, et à la lueur des murs je vois ses yeux briller de larmes. Mon cœur se fend. J'aurais donné chaque bouchée de mon dîner pour lui éviter ce chagrin. Mais il est trop tard, et c'est ma faute ; la nourriture, trop lourde, pèse sur mon estomac.

— Je n'ai pas envie de m'en aller, gémit-elle. Je veux rester ici, avec toi et maman.

Je la prends dans mes bras. Ses genoux cognent dans mes côtes et sa tête ne se cale pas bien sous mon menton. La peluche, Princesse, tombe à terre.

—Tu n'iras nulle part, je te le promets.

— Mais maman a dit...

— Elle est inquiète, c'est tout. Les gens disent des choses étranges lorsqu'ils sont effrayés.

Jessa se met à mordiller l'une de ses phalanges. Nous lui avons fait passer l'habitude de sucer son pouce il y a des années, mais les vieilles manies ont la vie dure.

— Tu n'as pas peur, toi, dit-elle.

Si elle savait! J'ai peur de tout... J'ai le vertige, d'abord. Et je déteste les endroits confinés. Je suis terrorisée à l'idée que jamais personne ne m'aime autant que mon père a aimé ma mère. J'ai peur que demain ne m'apporte pas les réponses que j'attends depuis si longtemps.

— Oh si, tu sais bien ce qui me fait peur!

— Quoi?

— Le chatouillator!

Dès que je lui saute dessus, elle hurle et se tortille en jetant la tête dans tous les sens. Je grimace quand elle manque de se cogner au cadre métallique du lit. Mais l'objectif est atteint : un rire qui la secoue tout entière, des cris montés des tréfonds de son ventre.

Je m'arrête au bout de vingt bonnes secondes. Jessa s'affale sur son oreiller, les bras en croix. Si seulement je pouvais me débarrasser du sujet qui nous préoccupe aussi facilement...

— Pourquoi est-ce qu'ils veulent m'enfermer? me demande-t-elle une fois sa respiration plus apaisée. Je n'ai que six ans!

Je soupire. J'aurais dû la chatouiller plus longtemps.

— Je ne sais pas trop, Jessa. Les scientifiques pensent que les capacités psychiques mènent au progrès technologique. Ils veulent les étudier pour apprendre.

Elle se redresse et s'assied au bord de son lit, jambes ballantes.

— Apprendre quoi?

— Juste en apprendre davantage, j'imagine.

Je regarde ses jambes fluettes, ses genoux couverts de croûtes depuis qu'elle a chuté de son fauteuil à bascule. Elle a raison, tout ceci est ridicule. Le don de Jessa n'est rien de plus qu'un tour de passe-passe. Ses visions ne vont pas au-delà de quelques minutes dans le futur, elle n'est jamais parvenue à prédire quoi que ce soit de vraiment intéressant : si j'allais réussir tel examen important, par exemple, ou quand j'embrasserais un garçon pour la première fois.

Ma sœur se blottit contre son oreiller et ses traits se détendent.

— Tu n'as qu'à leur dire, toi, que je ne sais rien du tout. Comme ça, ils nous laisseront tranquilles, d'accord?

— Tu peux compter sur moi, ma puce.

Elle ferme les yeux et, quelques minutes plus tard, sa respiration se fait plus régulière. Je me lève, prête à sortir, lorsqu'elle m'appelle dans le noir.

— Callie?

— Oui?

— Tu peux rester avec moi? Même quand je serai endormie... Tu peux rester avec moi toute la nuit?

C'est la veille de mon dix-septième anniversaire. Je veux absolument appeler Marisa histoire de spéculer une dernière fois sur ce que seront nos souvenirs. Vais-je devenir une cuisinière manuelle de renom ou aurais-je un autre Destin, tout à fait inattendu?

Ce ne serait pas une première. Rita Richards, par exemple, qui a un an de plus que moi : elle n'avait jamais approché un piano de sa vie, et pourtant son souvenir l'a montrée pianiste virtuose. Embarquement immédiat pour le conservatoire, tous frais payés.

Plus tôt dans l'année, Tiana Rae est arrivée un matin à l'école les yeux rougis par les larmes : son avenir était celui d'une institutrice et non d'une chanteuse à succès. Au moins, avons-nous tous pensé, elle ne passera pas sa vie à essayer vainement de réussir, condamnée à enchaîner les échecs...

Quoi qu'il en soit, une chose est sûre : ce soir, j'ai besoin d'être dans mon lit, seule avec mes pensées. Jessa ne s'apercevra de rien si je pars dix minutes après qu'elle se sera endormie. Demain, elle ne s'en souviendra même plus.

— D'accord, dis-je en revenant m'asseoir à côté d'elle.

— Tu promets que tu ne partiras pas? Que tu vas rester pour toujours?

— Promis!

C'est un mensonge, mais il est minuscule, presque invisible. Cette soirée m'appartient. Le voilà, le moment que j'ai attendu toute ma vie.

Demain, tout va changer.


Chapitre 2

Perché au sommet d'une falaise qui surplombe une rivière tumultueuse, le gratte-ciel de verre et d'acier, tout en lignes incurvées et en écailles luisantes, émerge de la forêt qui l'entoure tel un serpent de mer dont la tête monstrueuse jaillirait de l'écume.

Je sors du train magnétique la gorge serrée. L'Agence du Souvenir Futur, l'endroit où je vais hériter de mon aperçu de l'avenir. L'ASoF possède des pôles régionaux dans toutes les grandes villes d'Amérie du Nord, mais Eden City étant la capitale de notre nation, la construction qui se dresse devant moi est la plus belle et la plus imposante de toutes.

Bien entendu, tout l'édifice n'est pas dédié uniquement à l'ASoF. Dans les sous-sols du bâtiment, loin, très loin dans les profondeurs de la terre, les scientifiques de l'Agence des Technologies du Futur, l'ATeF, dissèquent les cerveaux de leurs cobayes, des humains assez malchanceux pour s'être retrouvés dotés de capacités psychiques.

Mon estomac se noue, comme à chaque fois que le mot ATeF est prononcé. Je me ressaisis : ce n'est pas là que je me rends.( on dirait qu'il manque une ponctuation entre les deux mots ca fait bizarre ) Je suis juste venue recevoir mon précieux sésame, les scientifiques n'ont aucune raison de s'intéresser à moi – ou à ma sœur.

À l'entrée de l'imposante tour, je scanne la preuve d'identité implantée dans mon poignet droit. L'autre puce, celle qui contiendra mon souvenir, sera implantée avant ce soir dans mon bras gauche. Un robot me conduit à la salle de conférences, où une vingtaine d'adolescents discutent par petits groupes.

Marisa n'est pas encore arrivée. Adossée contre un mur, je m'efforce de prendre un air dégagé.

Ma meilleure amie est née le même jour que moi. Notre amitié doit d'ailleurs beaucoup au fait que Logan ait cessé de me parler : la déception était si cuisante que je me suis peu à peu rapprochée de mon autre voisine, jusqu'à me retrouver presque assise sur ses genoux. Heureusement pour moi, cette élève, c'était Marisa. Loin de s'en offusquer, elle a murmuré une plaisanterie et nous sommes devenues amies.

Je saisis ma longue tresse châtain, que je passe devant mon épaule avant de commencer à la tripoter, nerveuse. Quelques minutes plus tard, Marisa débarque d'un pas nonchalant, une paire de lunettes à verres trapézoïdaux sur le nez. Bien entendu, elle n'en a pas besoin pour voir. Les lasers traitent tous nos problèmes ophtalmologiques, mais la dernière mode est d'imiter nos ancêtres d'avant l'Essor Technologique. Certains se font poser de faux plâtres sur les bras ou les jambes, d'autres portent des appareils auditifs comme s'il s'agissait de boucles d'oreilles. Il y a même, dans la salle, un type avec de petits bouts de métal collés sur les dents.

— Eh, Vingt-Huit Octobre!

Marisa fond droit sur moi. De tous mes amis, elle est la seule à m'appeler par mon nom scolaire, sans doute parce que nous avons le même.

Deux autres élèves se retournent, qu'elle s'empresse de saluer :

— Comment vas-tu, Vingt-Huit Octobre? Et toi, Vingt-Huit Octobre, ça faisait longtemps!

Ils lui tournent le dos, sans trouver la blague très drôle. Elle a pourtant raison. En ce Jour du Souvenir, tous les adolescents réunis dans la salle de conférences portent le même nom.

Marisa glisse sa main dans la mienne.

— Tu te sens prête? me demande-t-elle, sérieuse pour une fois.

— Je n'ai jamais eu autant la trouille.

Elle me serre les doigts un peu plus fort. Nous savons toutes les deux à quel point ce jour est important. Il déterminera nos trajectoires, nos carrières... Il programmera tous les paramètres du restant de nos vies.

— Ce serait plus facile si nous n'étions pas des artistes dans l'âme! plaisante-t-elle. Dommage que la maintenance robotique ne nous intéresse pas. C'est un secteur qui recrute...

Je pouffe. Ma meilleure amie rêve de devenir comédienne et je suis certaine qu'elle y arrivera. Avec ses grands yeux bruns et sa peau cuivrée, elle attire tous les regards et possède, pour ne rien gâcher, un talent proportionnel à son physique. Elle décroche les rôles principaux de toutes les pièces jouées à l'école depuis quatre ans. Son fait d'armes le plus marquant? Être parvenue l'été dernier à faire fondre toute la salle en larmes, et ce, d'une seule réplique.

Je la taquine :

— Je te vois très bien penchée toute la journée sur tes robots, une trace d'huile sur le bout du nez et partout dans les cheveux... Qui sait, tu lanceras peut-être une mode?

À cet instant précis, une femme vêtue de l'uniforme de l'ASoF pénètre dans la salle et se dirige vers l'estrade. En théorie, toutes les agences disposent d'un pouvoir équivalent au sein de notre gouvernement, le ComA, mais d'après la rumeur, l'ASoF gagne en puissance à mesure que la société s'appuie de plus en plus sur les souvenirs futurs.

La femme a des cheveux artificiellement colorés d'argent, coupés très court – deux centimètres au plus. Elle doit avoir le même âge que ma mère mais la comparaison s'arrête là. Ma mère est responsable robotique, tandis que cette femme est habillée, de pied en cap, du bleu marine des dignitaires de haut rang.

— Asseyez-vous, lance-t-elle.

Je m'accroche au bras de Marisa, qui fonce au premier rang. Une fois tout le monde installé, la femme esquisse un sourire, mais ses yeux gris demeurent froids.

— Je suis la présidente Dresden. Je dirige l'Agence du Souvenir Futur d'Eden City. Laissez-moi, la première, vous féliciter pour votre entrée dans l'âge adulte. Dans quelques instants, votre vie changera pour le meilleur. Pour la première fois, vous serez guidés par une source incontestable et omnisciente : le futur.

Quelques applaudissements s'élèvent dans la salle. Un sourire crispé sur les lèvres, la présidente attend qu'ils retombent. Le bruit s'estompe, puis cesse.

— Comme vous le savez, les tout premiers souvenirs futurs nous sont parvenus il y a vingt ans. Ils ont frappé comme la foudre, au hasard et sans prévenir, montré aux individus concernés des images saisissantes de leur futur et effacé le moindre doute en eux. Ces heureux élus sont devenus les éléments les plus productifs de notre société. Rien d'étonnant : plutôt que d'hésiter, ils ont pu consacrer toute leur énergie à des projets voués à la réussite, y insuffler toute leur passion.

» Il y a dix ans, nous avons découvert que ces souvenirs ne nous étaient pas parvenus par hasard. Depuis, chaque citoyen vivant sous l'égide du ComA est en mesure de recevoir le sien le jour de son dix-septième anniversaire. Il nous a suffi de vous apprendre à ouvrir votre esprit afin d'être prêts, le jour J, à accueillir ce cadeau venu du futur – une mission que l'ASoF a remplie avec succès.

La présidente Dresden marque une pause, comme si elle s'attendait à une salve d'applaudissements. L'auditoire ne sachant plus très bien quel comportement est attendu, seul le silence lui répond. Elle hausse un sourcil méprisant et continue :

— Nous espérons que ce souvenir deviendra votre repère dans la tempête, qu'il vous guidera à travers les écueils de la vie. Soyez prudents cependant. (Elle balaie l'assemblée du regard, s'attardant tour à tour sur chacun d'entre nous. Lorsque ses yeux se posent enfin sur moi je sens que le métal froid du dossier de ma chaise me glace à travers ma combinaison.) Certains d'entre vous pourraient se croire tout permis, assurés qu'ils sont de la protection d'un futur immuable. Vous pourriez être tentés de vous relâcher, de faire ce qu'il vous plaît et, même, de violer la loi. En un mot, vous pourriez vous croire invincibles. Et vous auriez tort.

Elle contourne le podium pour aller se planter devant.

Une tentative d'intimidation? Mes mains en deviennent moites.

— Le souvenir que vous allez recueillir dans un instant n'est qu'un fragment de votre futur. Il ne vous dira pas tout. Ne vous y trompez pas : il ne vous protégera en aucun cas des lois de la physique et de la nature. De même, vous serez toujours responsables devant celles du ComA. Si vous sautez d'une falaise, vous serez blessés. Vous pourrez toujours faire de grandes découvertes scientifiques, mais en fauteuil roulant. Si vous enfreignez la loi, vous serez emprisonnés. Rien ne vous empêchera de devenir un chanteur renommé, seulement vos albums seront enregistrés dans le confort de votre cellule.

L'auditoire s'agite tandis que Marisa et moi échangeons un regard inquiet. La présidente Dresden ne nous apprend rien, nous avons tout à fait conscience que nos souvenirs ne sont que des aperçus de l'avenir... Mais le message n'a jamais été formulé de manière aussi menaçante.

— D'autre part, je présume que chacun d'entre vous a déjà entendu parler d'individus ayant réussi à modifier leur futur? Je vous le dis tout de suite inutile de perdre votre temps, la main du Destin est puissante. Nous connaissons tous la parabole de l'homme qui, pour sauver sa femme de la noyade, prend le risque de voyager dans le temps. Hélas, il ne la sauve des flots que pour la voir mourir le lendemain d'une chute dans les escaliers.

La présidente se tait une longue minute, avant de nous adresser un sourire carnassier.

— Mais ne terminons pas sur cette note négative... Vos brillants futurs vous attendent. Dans un instant, vous serez chacun conduit dans l'une de nos chambres. Ouvrez votre esprit, comme vous l'avez appris, et votre souvenir s'imposera à vous. Ensuite, vous vous dirigerez vers notre Département des opérations afin que la carte mémoire réglementaire soit implantée dans votre poignet. Vous serez priés de revenir dans deux jours pour un suivi. Chacun réagit différemment à la réception de son souvenir, nous voulons nous assurer que tout se déroule... sans problème.

Elle fait mine de quitter l'estrade avant de se raviser :

— Si, par malheur, vous étiez l'un des rares sujets à échouer dans votre tâche, merci de vous présenter au Département des sans-souvenir. Ce sera tout. Bonne chance.

Des surveillants en uniforme bleu marine et blanc entrent dans la salle. J'essuie mes paumes sur ma combinaison. Échouer? Impossible, je ne peux même pas l'envisager. J'ai attendu ce moment trop longtemps je brûle de connaître mon souvenir, j'en ai viscéralement besoin.

J'adresse une courte prière aux Parques, les déesses de la destinée. Faites que mon souvenir soit merveilleux. Faites que ce jour soit le premier du reste de mon existence, d'une belle et heureuse vie.

Lorsque l'un des gardes m'appelle, Marisa m'étreint la main. Je plonge une dernière fois mon regard dans ses grands yeux inquiets avant de me lever pour suivre l'homme hors de la salle. Il m'emmène là où m'attend mon Destin, où mon présent et mon futur vont, enfin, se rencontrer.


Chapitre 3

Le Destin – qui l'aurait cru – m'attend de pied ferme dans un simple box en verre. Le sol, couvert de carrelage noir, est tellement lisse que je m'y reflète comme dans un miroir ; un épais panneau de verre, devant moi, tient lieu de mur. De fins rideaux blancs dissimulent les trois autres cloisons – vaine tentative d'apporter un peu d'intimité à la pièce.

Je m'allonge sur un fauteuil inclinable composé d'une rangée de six coussins cylindriques. Plus décoratif que confortable... songé-je. J'enfile un casque de métal qui ressemble aux protections que l'on porte en Module gymnastique. La structure, composée de bandes étroites qui permettent d'y ménager beaucoup d'aérations, est reliée à une machine posée sur un bureau.

Un surveillant appuie sur une série de boutons. D'après son badge, il s'appelle William. Il paraît jeune, à peine plus âgé que moi. Il a la plus belle couleur de cheveux que j'aie jamais vue : un roux foncé mêlé de mèches dorées... Je suis tentée de lui demander l'adresse de son coiffeur mais il enfile des gants et glisse une puce métallique dans la machine.

Mon pouls s'emballe : c'est la carte mémoire qui enregistrera mon souvenir. Elle sera bientôt implantée sous ma peau.

— Ne t'inquiète pas, dit William. C'est sans douleur, je t'assure.

Nerveuse, je passe la langue sur mes lèvres sèches.

— Comment avez-vous obtenu ce poste? Votre souvenir futur vous montrait technicien à l'ASoF?

— Oh, c'est une longue histoire! répond-il avec un sourire. En fait, mon futur moi est père au foyer, entouré d'une ribambelle d'enfants, de la confiture plein les cheveux. Mais ma petite amie, elle, s'est vue dans trente ans à la tête de l'ASoF. Elle est déjà l'assistante personnelle de la présidente, alors j'imagine qu'ils préfèrent se montrer compréhensifs avec moi, au cas où elle m'épouserait...

Il tire un plateau de sous la table afin de me proposer des aides à la méditation.

— Que préfères-tu? Bougie, ambiance sonore, huiles essentielles?

Mon regard se pose sur la bougie, à demi consumée. Combien de souvenirs sa cire fondue a-t-elle déjà fait advenir? Cette pensée me dérange, je n'ai pas envie de partager ce moment avec tous les anonymes qui m'ont précédée. Quant aux petites bouteilles d'huiles essentielles, elles me rappellent nos ancêtres d'avant l'Essor, qui vivaient dans une atmosphère mal aseptisée.

— Vous avez quoi, comme morceaux de musique?

— Des chants d'oiseaux.

Je suis toujours étonnée que d'autres arrivent à se détendre grâce à un concert de gazouillis. Le bruit du vent, à la rigueur, pourquoi pas, mais je préfère de loin une décharge de Taser à une overdose de piaillements.

— Je vais m'en passer, merci.

William fronce les sourcils :

— Tu es sûre? La plupart des gens ont besoin d'aide pour ouvrir leur esprit...

— J'ai les meilleurs résultats de ma classe en Module méditation. Et je m'entraîne tous les matins depuis six mois.

Il n'insiste pas, repose le plateau et ajuste mon casque.

— Très bien. Ouvre ton esprit, concentre-toi sur la réception de ton souvenir. Je serai juste derrière cette porte, à surveiller l'avancement des opérations. Bonne chance!

Je n'ai pas le temps de lui répondre qu'il s'est déjà volatilisé, laissant la porte ouverte derrière lui.

Elle n'est ni fermée, ni verrouillée, ni cadenassée. Une porte en verre. Grande ouverte. Tout comme mon esprit, tout comme le futur qui m'attend.

Une sensation inconnue me traverse. Elle pénètre toutes les cellules de mon corps... Mes orteils, mes mains, mes coudes... Elle passe derrière mes oreilles et se faufile jusqu'au bout de mon nez... De quoi s'agit-il, au juste? Soulagement? Angoisse? Surexcitation?

Sitôt que je me cale contre le dossier, ma concentration s'évanouit. Et si mon souvenir ne me venait pas? J'aurais dû accepter la bougie. Je panique, les poings crispés, les ongles enfoncés dans mes paumes. Non, je dois me laisser aller. Concentre-toi, Callie!

D'accord. Qu'est-ce qui est ouvert? L'azur, qui s'étend, immense, au-dessus des champs. Les boîtes de légumes que l'assembleur de repas ouvre pour le dîner. Ma fenêtre, grande ouverte un jour d'été brûlant.

Et le souvenir futur, sur le point d'affluer dans mon esprit fin prêt, grand ouvert.

Ouvert, toujours plus ouvert.

La sensation me revient, plus forte cette fois. Oh, je vois... Il ne s'agit pas de mes perceptions, mais de... mes souvenirs! Mon souvenir... J'ai l'esprit grand ouvert.




Je marche dans un couloir. Le sol de linoléum vert est incrusté d'écrans d'ordinateurs. Les murs brillent d'un tel éclat que je discerne clairement tous les détails, et jusqu'à une trace de pas au sol. Une odeur âcre d'antiseptique me brûle la gorge.

À l'angle du corridor, je contourne les débris d'un pot en céramique. Une traînée de terreau, comme un chemin en miettes de pain, mène à une tige cassée, aux feuilles arrachées.

Je marche dans un autre couloir, identique. Puis dans un troisième. Et ainsi de suite.

Enfin, je m'arrête devant une porte. Sur une plaque dorée, ornée à chaque coin d'une spirale, est inscrit le numéro 522. J'entre. Le soleil brille à la fenêtre – c'est la première que je vois ici. Un ours en peluche avec un nœud rouge est posé sur le rebord ; tout le reste est blanc, comme dans un hôpital. Murs blancs, stores blancs, draps blancs.

Jessa est étendue sur le lit immaculé.

Elle est jeune, n'a presque pas changé depuis que je l'ai consolée hier soir. Ses cheveux châtains, détachés, ondulent sur ses épaules. Une forêt de fils sort de son corps, tels les serpents de la Méduse, et s'entortille avant de se ficher dans l'une des machines installées près de son lit.

— Callie! Tu es venue...

Sur les lèvres de ma sœur se dessine un magnifique sourire. Je tiens un objet dans ma main, dur et cylindrique.

— Bien sûr, voyons! Alors, ils s'occupent bien de toi? Elle fait la grimace.

— Les repas sont immangeables. Et je n'ai jamais le droit de jouer dehors.

Je fais rouler l'objet dans ma main. Un tube dans lequel nage un liquide clair, surmonté d'une aiguille... C'est une seringue. Je tiens une seringue.

— Quand tu pourras rentrer à la maison, tu auras droit de jouer autant que tu voudras.

J'écarte les fils de sa poitrine, je pose la main sur son cœur.

— Je t'aime, Jessa. Tu le sais?

Elle fait oui de la tête. Son cœur bat contre ma paume, son pouls régulier trahit la confiance inébranlable d'une enfant envers sa grande sœur.

— Pardonne-moi, dis-je dans un murmure.

Avant qu'elle ne réagisse, ma main fend l'air et lui plonge l'aiguille en plein dans le cœur. Le liquide transparent se déverse en elle.

Jessa me dévisage, les yeux grands ouverts, bouche bée. Une litanie de bips assourdissants envahit la chambre, puis l'électrocardiographe pousse un long cri monotone.


Chapitre 4

Je suffoque. J'aspire de grandes rasades d'air, sans résultat. Trempée de sueur, j'ai l'impression de me noyer. Je me débats jusqu'à ce qu'on vienne me forcer à me pencher et à caler la tête entre mes genoux. Le carrelage brillant me renvoie mon reflet : je suis de retour dans le box en verre.

— Respire! me dit William. Si je m'attendais à ça... Qui est cette petite fille?

— Ma sœur, murmuré-je d'une voix étranglée.

— Tu as tué ta propre sœur? Sainte mère du Destin! Qui ferait une chose pareille?

Excellente question. Qui suis-je? Une criminelle. Une meurtrière. L'assassin de ma petite sœur.

Non. Non. NON! C'était un rêve, une simple hallucination, et pas mon souvenir... Mon futur n’est pas celui-là!

Mais je me trompe, je le sais. Le doute n'est pas permis – la nausée qui m'assaille en est la preuve, tout comme la douleur fantôme dans mon épaule. Le cauchemar ne s'évanouit pas. Il reste tout aussi réel, dans ma tête, qu'il y a quelques minutes. Réel, et terrifiant.

Oh, ma petite Jessa... toi que j'ai juré de protéger... Qu'ai-je fait, mais qu'ai-je fait?

Je commence à trembler : des spasmes incontrôlables secouent mes épaules et me font claquer des dents. Je joins les mains pour tenter en vain d'arrêter les convulsions qui s'étendent pourtant presque aussitôt au reste de mon corps.

— Calme-toi. (William attrape la couverture posée sur l'une des étagères et la drape autour de mes épaules.) Essaie de te détendre, et ne bouge pas.

Comme si je le pouvais! J'ai l'impression que plus jamais je ne pourrai me relever de ce siège.

Je me recroqueville sous la couverture à l'odeur réconfortante de lessive. Le tissu rêche me gratte les joues, la sueur perle à mon front et me coule dans les yeux. Je me recouvre entièrement de l'étoffe, jusqu'à ce que le monde se résume à de profondes ténèbres.

J'entends quelqu'un se racler la gorge. J'abaisse la couverture : sous mes yeux, William éjecte la carte mémoire de la machine. Il revient vers moi, m'ouvre la main de force et y dépose la puce. Je le regarde sans comprendre.

— Tu es en état de choc... mais il faut que tu m'écoutes. Tu as reçu un souvenir atypique, dans lequel tu commets un crime de Classe A. En vertu des lois de l'ASoF, j'ai le devoir de t'arrêter.

— Je... Quoi?

Je me lève d'un coup – la couverture atterrit à mes pieds.

— Mais je n'ai rien fait de mal!

— Pas encore, mais ce n'est qu'une question de temps. La loi est formelle, l'ASoF ne donne de seconde chance à personne. La présomption d'innocence ne s'applique pas aux crimes à venir.

Il se dirige vers la porte avant de faire soudain volte-face pour me fixer droit dans les yeux. Je décèle dans son regard une douceur que je n'avais pas encore remarquée.

— Dans une minute exactement, je déclenche l'alarme. File... Tout de suite!

Les questions fusent sous mon crâne. Pourquoi m'aidez-vous? Qui êtes-vous vraiment? Où dois-je aller?

Cependant il a déjà disparu, et les secondes s'égrènent, implacables.

Je dois fuir!

L'instant d'après, je me rue dans le couloir. Des voix s'élèvent lorsque j'ouvre une lourde porte à la volée, mais je ne regarde pas une seule fois derrière moi. Droite, gauche, gauche encore... Je passe devant la salle de conférences et, enfin, je me retrouve au beau milieu d'une foule animée où chacun vaque à ses occupations. Il y a notamment des dizaines de filles en combinaison argentée et aux cheveux longs qui oscillent dans leur dos.

Pour plus de discrétion, mieux vaut ralentir l'allure : tête baissée, je traverse le hall d'une démarche que j'espère nonchalante. À chacun de mes pas, mes baskets noires grincent sur le carrelage et affolent un peu plus mon cœur palpitant. William a-t-il déjà donné l'alarme? Un flot continu d'employés en pantalon bleu marine et noir se déverse autour de moi. Leurs talons claquent sur le sol à un rythme régulier – rien n'indique une poursuite acharnée.

Parvenue à deux ou trois mètres de la sortie, j'entends une voix masculine m'interpeller :

— Callie? C'est toi?

Sans faire ni une, ni deux, je reprends ma course : une fois à l'extérieur du bâtiment, je fonce droit vers la forêt. Le train m'aurait emmenée plus loin, et plus vite, à destination, mais dans ses wagons clos, j'aurais constitué une proie trop facile. À défaut, je dois trouver un moyen de me cacher. Il faut juste que j'atteigne les arbres... Plus que vingt mètres à parcourir.

J'entends qu'on court derrière moi... Les pas se rapprochent à toute vitesse. Aucun doute, mon poursuivant est sur le point de me rattraper.

Dix mètres à présent...

Allez, Callie, cours!

J'y suis presque! Si j'atteins le couvert des arbres, j'ai une chance de m'en sortir. La forêt, aussi tortueuse qu'un labyrinthe, recèle sans doute tout un tas de cachettes : épais buissons et troncs creux, pour commencer. Plus que quelques enjambées. Tu peux les semer, Callie. Plus vite!

Cinq mètres, quatre, trois...

Je sens un souffle dans mon dos, et alors que je m'attends à être taclée d'une seconde à l'autre... mon poursuivant parvient à ma hauteur et continue à courir a mes cotes.

M... Mais qu'est-ce que...

Malgré notre course folle, j'ai l'impression de le reconnaître... Lorsque j'atteins enfin les premiers arbres, ma surprise est telle que je manque de trébucher sur un bouquet de racines.

— Logan? Mais qu'est-ce que tu fais là?

Il m'adresse un large sourire, tout en fossettes. La fermeture Éclair de sa combinaison s'ouvre sur son torse et il émane de lui une odeur de chlore, comme s'il sortait tout juste d'un entraînement de natation matinal.

— Mon devoir d'honnête citoyen : je viens pour mon suivi post-souvenir à l'ASoF.

— Mais non... pourquoi tu me suis, idiot? Tu travailles pour eux?

— Bien sûr que non, c'est bien la dernière chose que je ferais!

Son ton révolté me rappelle le petit garçon qui était mon ami, le gamin aux cheveux en bataille qui me défendait contre tous les périls, réels ou imaginaires...

— J'ai eu beau t'appeler, explique-t-il, tu as filé comme une flèche. Je voulais juste être certain que tu allais bien.

Puis-je lui faire confiance? Je risque un coup d'œil derrière moi : l'immense gratte-ciel de métal et de verre m'écrase de toute sa hauteur. Au même moment, une sirène se met à hurler et un couple d'oiseaux s'envole, affolé, de l'arbre voisin. Mon cœur flanche. L'alarme!

Plus le temps de réfléchir, l'instinct me dicte ma décision :

— J'ai des ennuis, Logan.

— Ne me dis pas que la sirène...

— C'est pour moi. Ils veulent m'arrêter.

Surpris, il fronce les sourcils. Rétrospectivement, il doit regretter de m'avoir suivie dans les bois.

— Qu'as-tu fait?

— Rien!

Je ne devrais pas me sentir aussi offusquée. Un jour ou l'autre, je vais purement et simplement tuer ma sœur, semble-t-il. Il va bien falloir que je m'habitue à cette idée...

— Presque rien, ajouté-je. C'est à cause de mon souvenir...

— Tu es poursuivie pour quelque chose que tu as fait dans le futur?

J'acquiesce. Étouffés par le hurlement des sirènes, des aboiements enragés parviennent soudain à nos oreilles. Que les Parques me pardonnent! Ces chiens sont entraînés à pister les fuyards à l'odeur... Mes genoux flanchent, je trébuche sur le sol irrégulier.

Logan m'attrape le bras pour me forcer à lui faire face.

— C'est si grave que ça, ce qui se passe dans ton souvenir?

Je cligne des yeux très vite : il ne faut pas que je pleure. Si je craque maintenant, il ne me reste plus qu'à me jeter entre les pattes des limiers.

— Tu n'as pas idée! dis-je dans un souffle.

Il me dévisage encore un instant.

— Compris, suis-moi.




Nous pénétrons plus profond dans la forêt. Si Logan suit un chemin précis, il est totalement invisible à mes yeux. Pourtant, mon plus vieil ami n'hésite pas un seul instant – j'en déduis qu'il sait où il va.

Peu à peu, le sous-bois devient plus dense. Une épaisse canopée s'étend au-dessus de nos têtes, nous plongeant dans l'ombre malgré le soleil matinal qui brille toujours aussi fort. Rochers, plantes et mousse tapissent le sol ; une légère brise souffle, humide et fraîche. De temps à autre, j'entends un chien aboyer, mais à une telle distance désormais que je commence à me détendre un peu. Peut-être l'ASoF ne me recherchera-t-elle pas bien longtemps?

Je ne suis qu'une citoyenne lambda, après tout, je n'ai aucun pouvoir réel. Je ne représente aucune menace.

Sauf, peut-être, pour ma sœur...

Malgré mes efforts pour me convaincre que tout va bien, un sanglot vient me couper le souffle. Ma mère doit être réveillée, maintenant. Elle est sans doute assise à la table à manger en compagnie de Jessa. Je les imagine toutes deux les yeux rivés sur l'horloge, leurs mains serrées autour d'une tasse de thé à la menthe en train de refroidir. Elles ne vont plus tarder à s'inquiéter de mon retard. Je voudrais les prévenir... Mais même si je le pouvais, que leur dire? « Désolée, Jessa, j'aurais vraiment aimé rentrer à la maison pour déguster le petit cocktail que tu m'as commandé, mais puisque je dois te tuer d'ici quelques mois, ça ne va pas être possible... »

Je sens mon visage se décomposer et je lutte pour retenir un torrent de larmes. Je porte les doigts à ma bouche pour les mordre très fort. Je ne dois pas m'écrouler, à aucun prix! Une meute de chiens est à mes trousses. Si je veux leur échapper, il me faut absolument garder les idées claires.

Je ne quitte pas des yeux le dos sculpté de Logan : épaules larges et taille fine, comme tout bon nageur. À travers mes larmes, je peux voir ses muscles se contracter et se tendre sous sa combinaison. Je souris tristement. Pense à quel point Marisa en baverait si elle voyait ça!

Marisa... Mon cœur manque un nouveau battement. À l'heure qu'il est, elle a dû se voir attribuer un souvenir. S'est-elle vue en comédienne adulée, couverte de lauriers? Je sais maintenant que je n'irai jamais l'applaudir au théâtre. Que je ne la reverrai sans doute plus jamais.

Je me force à expirer lentement. Penser à elle ne m'aidera pas non plus. Je dois me concentrer sur les rochers à gravir. La pente s'accentue, les arbres se raréfient et le soleil reprend ses droits. Très vite, il brûle la peau délicate de mes oreilles. La sueur se condense sur mon front comme autant de gouttes sur un verre d'eau froide. J'ai l'impression que nous marchons depuis une éternité, alors qu'il n'a pas dû s'écouler plus de dix minutes.

— Où allons-nous? demandé-je à mon guide improvisé.

Logan se retourne pour scruter le chemin en contrebas.

— Tu ne peux pas rester là. Où que tu te caches, ils te retrouveront, ce n'est qu'une question de temps.

— Que faire, dans ce cas?

Depuis tout à l'heure, nous n'arrêtons pas de grimper. Or, au sommet, je sais déjà qu'il n'y a plus rien d'autre qu'un bout de terrain plat qui se termine au-dessus d'un gouffre, au fond duquel coule un torrent déchaîné.

Sous un soleil bien trop fort pour la saison, Logan me fixe droit dans les yeux. Et je finis par comprendre.

— Non, murmuré-je. Non, c'est du suicide!

— Pas si tu sais où plonger, et la direction à prendre ensuite.

Mais il est fou? De quoi parle-t-il?

— C'est vite vu : je n'en ai aucune idée!

— Mais moi, je sais.

Il reprend l'ascension de la colline. Je marche derrière lui, consciente, tout à coup, que notre proximité soudaine est probablement illusoire, consciente de tout ce qui nous sépare. J'ai sans doute eu tort de me fier à lui sur un coup de tête. Mon jugement était biaisé : paralysée par la peur, je mourais d'envie de lui faire confiance comme autrefois. Mais tout peut changer en cinq ans. Et s'il avait perdu l'esprit? Son idée n'est autre que de la folie pure.

Un souvenir me revient. J'avais onze ou douze ans, nous pique-niquions dans le petit bout de parc installé sur la falaise qui surplombe la rivière, non loin de la tour de l'ASoF. À l'époque, ma mère allaitait encore Jessa. J'ai profité d'un moment d'inattention de sa part pour me faufiler jusqu'au bord du précipice, bien plus près qu'il ne m'était permis. Je voulais juste voir l'eau exploser contre les rochers, imaginer l'écume majestueuse éclabousser ma peau. Tout à coup, une femme s'est avancée, a escaladé la rambarde en métal et fait le saut de l'ange. Une fraction de seconde, elle s'est immobilisée dans les airs, son corps scintillant au soleil comme dans la lumière d'un flash... puis elle s'est écrasée droit sur les rochers.

Depuis ce jour, mes cauchemars sont peuplés de chutes mortelles. Mais ce n'est pas le moment de le raconter à Logan.

Nous voilà parvenus au bord de la falaise. Le sol redevient plat avant de s'interrompre pour laisser place au vide. Ici, pas la moindre rambarde. Rien que la terre brûlée par le soleil, qui s'effrite et part en poussière.

— Écoute-moi! lance Logan. Il y a un endroit où tu peux te réfugier, un village caché dans la forêt à bonne distance d'Eden City, que l'on appelle Harmony. C'est un refuge réservé à ceux qui aspirent à une seconde chance. Des hommes et des femmes recherchés par l'ATeF pour leurs capacités psychiques vivent là-bas. Il y en a aussi d'autres qui, comme toi, tentent d'échapper à leur futur.

Je serre les poings.

— Comment le sais-tu?

— Mon frère... Après son enlèvement par le gouvernement, mes parents ont décidé de devenir membres du Réseau, l'organisation secrète qui a bâti Harmony... Au cas où l'ATeF nous inquiéterait à nouveau.

Je le dévisage, l'esprit soudain envahi d'un millier de questions. La seule perspective de pouvoir m'abriter en lieu sûr les balaie toutes. Je pourrais commencer une nouvelle vie, faire comme si je n'avais jamais reçu mon souvenir. Est-ce vraiment possible?

Il me suffit de sauter dans le vide. Et d'abandonner toute mon existence derrière moi.

Je secoue la tête avec force.

— Je ne sais pas ce qui m'a pris. Je n'aurais jamais dû m'enfuir, je ne peux pas échapper à mon Destin... Je suis une criminelle.

— Comment peux-tu dire une chose pareille? Tu n'as rien fait de plus que t'allonger dans ce foutu fauteuil et recevoir un aperçu de ton avenir! Rien n'a changé. Tu es la même Callie que ce matin.

— Tu ne comprends pas : mon souvenir...

— N'a pas encore eu lieu!

Il esquisse un mouvement comme s'il allait me poser la main sur l'épaule. Mais il est trop loin pour ça, et son bras retombe.

— Et si je te disais que tu peux modifier ton avenir? reprend-il. Te débrouiller pour t'assurer que ton souvenir ne se produira pas parce que c'est physiquement impossible? Tu ne penses pas que quitter la civilisation est un pas dans la bonne direction?

— Comment pourrais-je changer mon Destin? D'après la présidente Dresden, c'est impossible.

— Elle mentait, répond-il d'un ton catégorique. Notre système socio-économique, notre société tout entière reposent sur la certitude que nos souvenirs se réalisent... La dirigeante de l'ASoF ne fait que défendre ses intérêts. Ce n'est pas facile de se battre contre le Destin. Ça demande une volonté et une force hors du commun. Mais c'est possible. Je l'ai vu.

J'écarquille les yeux. Puis-je le croire? Je ne suis plus sûre de rien. C'est pourtant la seule étincelle d'espoir que j'entrevois depuis la réception de mon souvenir. Si je ne revois plus jamais Jessa, j'aurai du mal à la tuer, non? Mais... et si le Destin me ramenait à elle, quoi que je fasse?

Logan continue :

— Mettons qu'il y ait une chance, même infime, que j'aie raison, ça vaut le coup d'essayer, non?

Oui, mille fois oui! Pour sauver Jessa, je déplacerais des montagnes s'il le faut! Je plongerais sans doute même au milieu des rochers dans un torrent en furie...

Pourtant, j’hésite.

— Tu ne me connais pas si bien que ça, murmuré-je. Je n'ai jamais ne serait-ce que tenté de tenir tête à nos profs à l'école... Alors imagine, défier le Destin? Je ne suis pas faite de cette étoffe-là...

Logan me fixe d'un regard tellement pénétrant que j'ai l'impression qu'il peut lire au plus profond de mon âme.

— Si quelqu'un peut le faire, c'est bien toi.

J'ai tellement envie de le croire! Mais le doute demeure : que sait vraiment Logan Russell de moi? Il ne m'a pas adressé la parole une fois en cinq ans.

— Seule, impossible de faire dérailler le futur. Mais je sais qui saura le faire pour moi : l'ASoF. Je vais me laisser arrêter. Enfermée, je ne pourrai jamais accomplir mon Destin. De cette manière, même si un jour je souhaite passer à l'acte... (Ma voix s'étrangle dans ma gorge.) Je ne le pourrai pas.

Logan se fige.

— Mais tu seras sous les verrous... pour le restant de tes jours.

Tu ne reverras jamais la lumière du soleil, chuchote une petite voix à mon oreille. Tu ne te marieras jamais, tu n'auras pas d'enfants. Tu habiteras une cellule jusqu'à ton dernier souffle.

Tant pis. J'essuie les larmes qui coulent sur mes joues. C'est de ma sœur qu'il s'agit. De ma petite sœur sans défense, ma seule famille à part ma mère.

— Logan, je ne peux même pas imaginer accomplir le geste que je me suis vue commettre dans mon souvenir... Mais d'une manière ou d'une autre, c'est ce que je finis par faire. Impossible de garantir que je ne changerai jamais d'avis. (Je redresse les épaules.) La solution la plus sûre, c'est de ne pas me laisser libre de mes choix. Ce que l'ASoF propose de faire.

Il se rapproche de moi.

— Enfin, Callie, tu ne vas pas te rendre!

— Vous l'avez dit, la présidente et toi : la main du Destin est puissante. Seules des mesures drastiques peuvent la contrer. L'enfermement est la plus extrême de toutes...

Il ouvre la bouche, mais avant qu'il puisse s'exprimer, je jette un coup d'œil dans mon dos.

— Ils arrivent.

Une meute de limiers suivie d'un escadron en bleu marine et blanc s'engage sur le sentier escarpé. Ils ont beau être encore loin, les chiens bondissent comme s'ils avaient hâte de me déchiqueter. Je n'ai qu'une minute pour agir, montre en main.

Dans ma poche, mes doigts se referment sur la carte mémoire, que je sors pour la jeter de toutes mes forces dans le torrent. Voilà une bonne chose de faite. Je me rends, mais ils ne connaîtront jamais mon souvenir. Je ne leur fournirai pas une seule raison de s'intéresser à Jessa, de près ou de loin.

Les yeux de Logan, teintés d'un regret profond, indicible, me transpercent. S'inquiéterait-il vraiment pour moi? Un fragment d'amitié a-t-il survécu aux années de silence et de trahison?

— Je suis désolé, Callie.

Je vais partir pour très longtemps. Je n'aurai plus l'occasion de me réconcilier avec lui. Et jamais je ne pourrai à nouveau toucher un autre être humain.

C'est aussi ma dernière chance de recevoir un baiser. Oh, j'aimerais tellement qu'il presse ses lèvres contre les miennes... Je n'ai pas envie de mourir sans avoir embrassé un garçon!

Mais le temps nous est compté. Les aboiements continus des chiens fusent telles des rafales de mitraillette. On peut entendre le piétinement d'une multitude de pas sur la terre. Les officiers seront là d'une seconde à l'autre.

— Pars maintenant! crié-je à Logan. Tu dois leur échapper!

Il s'apprête à répliquer, mais je l'en empêche :

— Non. S'il te plaît, ne rends pas les choses plus difficiles...

L'air éperdu, il acquiesce, me serre une dernière fois le bras et disparaît par un autre sentier.

Nous y voilà. Mes derniers instants de liberté.

Je fais volte-face, mains en l'air en signe de reddition. J'inspire à pleins poumons pour savourer l'air pur des hauteurs. Et je me dirige droit vers les officiers.


Chapitre 5

— Vous avez le droit de garder le silence, m'assène l'un des officiers. Rien ne pourra intervenir en votre faveur, mais tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.

On me tord les poignets dans le dos tandis qu'une secousse électrique me transperce les bras. Le courant déferle sur ma peau telle une colonie de fourmis de feu. L'officier envoie une seconde paire d'électro-entraves sur mes chevilles et le fourmillement s'intensifie le long de mes jambes. Je serre les dents pour m'empêcher de gémir.

On me fourre un chiffon sale dans la bouche. Ma langue se rétracte, cherche une échappatoire, en vain. J'ai un haut-le-cœur en sentant le goût de la salive de mes prédécesseurs, mais puisque l'unique issue est obstruée par le bâillon, je suis forcée de ravaler ma bile.

— Vous n'avez pas le droit à un avocat, poursuit l'officier. Vous ne serez pas jugée devant un tribunal. Votre souvenir futur tient lieu d'inculpation, de procès et de condamnation.

On me traîne en bas de la colline, et mes pieds soulèvent des nuages de poussières qui me piquent les yeux, me tirent des larmes. Malgré la quinte de toux qui me secoue, on ne me délivre pas de mon bâillon. Très vite, je suis ramenée à l'intérieur de la tour de verre et d'acier, et nous nous engouffrons dans un tube élévateur qui descend dans les sous-sols du bâtiment. L'aile dans laquelle nous sortons ne ressemble en rien à celle où j'ai reçu mon souvenir futur.

Ici, tout est en béton, du sol au plafond. L'air est immobile, comme s'il était piégé sous terre, jamais renouvelé. Quant à l'odeur, je dirais deux tiers urine, un tiers excréments.

Sans ménagement, on me libère de mes entraves. Lorsque enfin l'électricité reflue, je recrache le morceau de tissu fourré dans ma bouche avant de m'effondrer dans une étroite zone d'admission.

Une main rude me tâte les côtes :

— Toujours vivante?

Les doigts appuient maintenant sur mon ventre.

— Allez, bouge un peu! Tu ne sens plus rien ou quoi?

Je cligne des yeux : à quelques centimètres de mon visage, une surveillante à l'allure imposante me toise.

— On a survécu aux électro-entraves? Parfait.

Elle coiffe ma tête d'un casque qu'elle relie à un instrument muni d'une multitude d'écrans digitaux. Je me contracte, redoutant de nouveaux chocs électriques, mais rien ne se passe. Des numéros défilent sur les écrans : 89... 37... 107... 234. Leur signification m'échappe.

Quelques minutes plus tard, la surveillante me retire le casque et me hisse pour me remettre sur pieds. Elle me déshabille avant de me précipiter sous un jet d'eau brûlant. Je me recroqueville dans l'espoir de me cacher. Son rire, cruel, fuse :

— Tu n'as rien que je n'aie déjà vu cent fois, ma jolie!

Peut-être, mais je ne change pas de position sous les aiguilles d'eau chaude qui continuent à dévorer ma peau. La matonne finit par me sortir de là toute dégoulinante puis me lance une combinaison jaune à la figure. Si la coupe me fait penser à notre uniforme scolaire, le tissu, lui, est très grossier. J'ai à peine le temps de l'enfiler avant d'être poussée dans le couloir. La combinaison en quasi-toile de jute m'égratigne à chaque mouvement, gommant mes cellules mortes et vives à la fois.

La surveillante me jette dans un cachot. Je suis seule désormais. Pour la première fois de ma vie, je suis bel et bien seule.




Les minutes s'étirent jusqu'à devenir des heures, l'intensité des crampes dans mon estomac constitue mon seul repère temporel. On finit par glisser un bol d'eau trouble par l'ouverture ménagée dans la grille de ma cellule. Je rampe jusqu'à lui et je le renifle : le breuvage sent l'urine, mais tout ici empeste l'urine. En l'espace de quelques heures, ma peau en a déjà absorbé l'odeur.

Je ne sais pas ce qu'il y a de pire : sentir l'urine, ou ne plus être capable de s'en apercevoir? Recevoir un bol d'eau suspecte, ou la boire malgré tout, tenaillée par la soif?

J'en prends une gorgée. Son goût de craie me fait grimacer.

Je songe aussitôt à ma sœur, dans mon souvenir futur, qui esquisse le même rictus. « Les repas sont immangeables, Et je n'ai jamais le droit de jouer dehors. »

Le souvenir entier défile dans ma tête, du début à la fin, chaque détail riche de nuances. Comme si je le vivais de nouveau.

Je ralentis la séquence pour effectuer des arrêts sur image que j'examine avec attention. Il y a forcément un indice quelque part, n'importe quoi susceptible de m'indiquer comment je pourrais arriver à commettre un tel geste. Dans ma vision du futur, les cheveux de Jessa lui arrivent aux épaules. Quand je l'ai quittée, hier, ils lui chatouillaient seulement le menton. J'ai encore le temps. Pas beaucoup, car ces deux visages sont identiques. Quelques mois, au moins. Peut-être un an?

Elle se trouvait dans un lit d'hôpital. Va-t-elle tomber malade? Ma future moi voudra-t-elle lui épargner d'intolérables souffrances?

Non. Je m'arrête sur une image de son visage pour zoomer dessus. L'œil, dans mon esprit, agit comme l'objectif d'un appareil photo. Les joues de ma sœur sont un peu pâles, certes, mais son regard est vif. Même allongé ainsi, son corps irradie de l'énergie propre aux individus en pleine santé.

Je fais pivoter l'image, l'observe sous différents angles, mais je ne décèle aucun signe de maladie. Si elle n'est pas souffrante, que fait-elle dans un lit, bardée de fils connectés à son crâne? Où est-elle?

Encore une fois, je rembobine pour repasser mon souvenir, m'arrêtant sur une série d'éléments précis. Comme cette plaque dorée, dont chaque coin est orné d'une spirale. Chacune des agences du ComA possède son propre insigne. L'ASoF, par exemple, est représentée par un sablier. À quelle agence pourraient faire référence ces spirales?

J'examine le reste du souvenir en quête d'indices. Le sol de linoléum vert. L'ours en peluche paré d'un nœud rouge. Stores blancs, draps blancs...

Un instant... Je respire un grand coup et les images disparaissent de mon esprit. Comment puis-je faire une chose pareille? Ce n'est pas du tout normal. Mon souvenir défile dans ma tête à la manière d'un film. Je parviens à isoler chaque image, à manipuler les séquences comme si mon cerveau était un ordinateur! Je ne devrais pas être capable d'une telle bizarrerie!

Je me relève d'un bond pour me mettre à arpenter ma cellule. Mon pouls s'affole. Que se passe-t-il? Je n'ai jamais entendu parler de ce genre de capacité. Y a-t-il quelque chose qui cloche avec mon souvenir? Ou... avec moi?

Mon cœur s'emballe pour de bon, j'ai du mal à respirer. Eh, arrête un peu de délirer! Je vais parfaitement bien. Il n'y a rien qui cloche chez moi. De toute ma vie, je n'ai jamais eu ne serait-ce qu'une étincelle de don, alors ce n'est pas près de changer.

Je suis juste submergée par mes émotions, voilà tout. Il faut que je pense à autre chose.

Je jette un coup d'œil à ma cellule... Ce n'est pas beaucoup mieux. Rien à voir, ici. Une simple pièce de neuf mètres carrés, aux murs en blocs de béton, fermée par des barreaux noirs. Pas de fenêtre. Pas de soleil.

Reverrai-je jamais la lumière du jour? En cet instant précis, je ne regrette pas d'avoir emmené Jessa au parc, le 27 octobre. Je suis heureuse d'avoir pu sentir les rayons du soleil caresser mon visage. D'avoir passé un peu de temps avec ma sœur. Et même, d'avoir croisé Logan maintenant, au moins, j'ai quelqu'un à qui penser. C'est sans doute bien plus que ce que la plupart des autres détenues possèdent.

Les détenues... Je chute de mon petit nuage en un clin d'œil. Je suis prisonnière!

Je me remets à haleter. La folie que je tentais de tenir à l'écart revient à la vitesse de l'éclair. Je ne cesse d'inspirer à grandes goulées, comme un moteur qui ne parviendrait pas à démarrer, mais il n'y a rien à faire, mes poumons restent vides. Mon pouls s'accélère, son rythme est à présent effréné. J'entends l'océan se fracasser dans mes oreilles. Crise de panique! Je suis en pleine crise de panique, je dois me calmer. Arrête, Callie! Arrête tout de suite!

Une feuille rouge... Je ramène les genoux contre la poitrine. Je plie puis déplie les doigts pour faire circuler le sang dans mes mains engourdies. Pense aux feuilles, aux feuilles d'automne qui virevoltent dans les airs. Ma respiration se calme un peu, mon cœur ne menace plus d'éclater. Et je me plonge dans le passé.




Encore un tout petit peu! Il me suffit de déplacer ma chaise, de pousser du bout des bras... et mon bureau grince tandis qu'il se rapproche imperceptiblement de la fenêtre. Du soleil.

De l'extérieur, notre école ressemble à une station spatiale : elle est longue, plate et percée de grands hublots. L'édifice a remporté une montagne de prix. Dommage que l'architecte n'ait pas pensé à ce que pourraient éprouver les élèves à l'intérieur – on s'y sent comme pris au piège.

— Tu fais quoi? me demande le garçon à côté de moi.

Il a les cheveux coupés court, comme les élèves des petites classes. Le Module gymnastique n'est pas encore passé, mais il sent déjà la piscine. Je lève les yeux vers l'holo-écran, où l'institutrice des T moins 5, Mme Astbury, aligne des fractions.

— J'essaie de voir les feuilles.

— Pourquoi?

Je passe la langue sur mes lèvres : c'est une question difficile.

— Tu vois, quand elles tombent, elles peuvent atterrir partout. Elles sont libres, et pas enfermées comme nous. J'essaie de voir où elles vont.

Il acquiesce, comme si mes paroles faisaient tout à fait sens.

— Je m'appelle Logan.

Le feu me monte soudain aux joues, je rapproche encore un peu plus mon bureau de la fenêtre. Je sais très bien comment il s'appelle. Je connais son nom depuis que je suis entrée à l'école il y a huit ans, en même temps que lui.

Pourtant, je ne lui ai encore jamais vraiment adressé la parole. Je connais sa date de naissance et je sais qu'il est le meilleur à la piscine lors du Module gymnastique.

Mais c'est la première fois qu'il m'autorise à l'appeler par son vrai nom.

— Moi, c'est Callie.

— Je sais, j'ai déjà entendu des filles t'appeler comme ça.

Son sourire se fait hésitant, comme s'il craignait d'en avoir trop dit. Il continue pourtant :

— Je connais une fleur qui s'appelle « calla », c'est de là que vient ton nom? C'est pour ça que tu aimes les feuilles?

Pas tout à fait... Mon père était un scientifique, il m'a nommée Calla Ann en souvenir de Tanner Callahan, le tout premier homme à avoir reçu son souvenir du futur. Pourtant, je ne cherche pas à détromper Logan. Mon père était très fier de sa trouvaille, mais moi, l'idée d'être une fleur me plaît beaucoup plus. Personne n'a jamais fait ce rapprochement avant Logan.

D'ailleurs, personne non plus ne m'a jamais souri de cette manière. Au fond de moi, j'aimerais qu'il continue pour toujours. En attendant, je ne sais plus du tout quoi faire de mes coudes...

Les mains coincées sous mes cuisses, je me cale contre le dossier de ma chaise. L'espace d'un instant, je ne touche plus le sol : mon siège en plastique se balance sur ses pieds arrière. Celui d'après, je m'étale par terre.

Mme Astbury disperse l'holo-écran d'une main et fonce vers les lieux du drame.

— Pouvez-vous m'expliquer ce raffut, Vingt-Huit Octobre?

Une fois relevée, je lisse ma combinaison argentée – au passage, je m'assure que la glissière ne s'est pas ouverte. Mes coudes ont souffert dans la chute mais je les plie chacun dans un parfait angle droit afin de joindre les mains devant moi.

— Je suis désolée, madame. Je voulais juste regarder par la fenêtre et j'ai... j'ai perdu l'équilibre.

Un bras croisé devant elle, l'autre plié et reposant dans sa main, elle se tapote la joue de ses ongles pointus comme des serres et me fusille du regard.

— Puisque la fenêtre s'avère une aussi grande source de distraction pour vous, Vingt-Huit Octobre, autant vous déplacer à l'abri de la tentation.

Du doigt, Mme Astbury indique un coin situé à l'opposé de la classe

— Prenez votre écran personnel. Ce sera votre place pour le restant de la journée.

Mon cœur chavire. Mon nouveau bureau est tellement éloigné de la fenêtre que la lumière du jour ne l'atteint même pas. Aucune chance d'apercevoir les rayons du soleil, et encore moins de suivre les circonvolutions des feuilles mortes.

— Mais, madame, je...

Les mots meurent sur mes lèvres. Moi non plus je ne survivrai pas si je dois m'asseoir dans ce coin sombre.

— Obéissez sur-le-champ, Vingt-Huit Octobre, ou l'Aéd sera informée de votre insubordination.

Ai-je le choix? Je passe l'heure suivante à me tortiller sur ma chaise et à me tourner vers cette fenêtre beaucoup trop éloignée. Impossible de me calmer avant le Module récréatif.

Une fois dehors, je m'élance sur l'herbe verte de la cour d'école, respirant l'air frais à pleins poumons. Je prends un bain de véritable lumière, celle du soleil. Je regarde les feuilles tournoyer avec grâce dans la brise. Je ne cesse de courir jusqu'à ce que le son de l'avertisseur qui signale la fin de la pause emplisse tout l'espace.

Je suis la dernière à quitter la pelouse. À chaque pas mon corps s'alourdit, comme si la gravité s'intensifiait à mesure que je me rapprochais de la classe. Je m'étonne, en m'asseyant, de ne pas être passée à travers le plancher. Et puis je la vois, posée sur mon écran personnel. Une feuille rouge vif. Je la saisis avant d'observer la classe.

Tout semble normal. Des filles s'échangent leurs teintes oculaires, des garçons s'affrontent par écrans personnels interposés, mais personne ne me fait signe. Je risque un coup d'œil de l'autre côté de la salle, vers ce qui était ma place ce matin encore. Vers le garçon qui était assis à côté de moi mais qui ne m'avait jamais parlé jusqu'à aujourd'hui.

Il ne me regarde pas. Penché sur son bureau en verre, il fait courir ses doigts sur un clavier.

Je relâche mon souffle et je m'affale sur ma chaise. Quelle idiote de penser que la feuille pouvait venir de lui! Ce n'est même pas un cadeau. Un élève l'aura juste laissée tomber là, sans le faire exprès. Je devrais la déposer dans le vide-compost, afin qu'elle soit recyclée.

Mais je ne le fais pas. Je la pose sur mes genoux avant de suivre ses nervures du bout des doigts.

Mon écran vibre, un nouveau message vient de s'afficher.

« Une feuille pour une fleur. Pour te rappeler le soleil. »

Il n'y a pas de signature, mais cette fois, lorsque je relève la tête, Logan m'observe. Et il m'adresse un sourire tellement radieux que, sur le moment, je le crois capable d'éclipser le soleil.


Chapitre 6

— Vingt-Huit Octobre! Eh, Vingt-Huit Octobre!

La voix m'arrache à mon sommeil. Je cligne des yeux dans l'obscurité. Je rêvais de feuilles d'automne et d'un adorable garçon... je n'ai aucune envie de me réveiller. J'aimerais revenir à cette période de ma vie où être assise loin de la fenêtre était le plus grave de mes problèmes.

Je me roule en boule sur le sol en béton, déterminée à m'échapper de nouveau dans mes songes. Mais la voix ne me laisse aucun répit. Pire, des mains se joignent à elle et commencent à me secouer par les épaules.

— Debout, Vingt-Huit Octobre! Tu as le reste de la vie pour dormir.

J'ouvre les yeux. Les murs de ma cellule diffusent une lumière tamisée ; tout est calme dans la prison. Plus de grognements, de pas traînants, de cris comme on les entendait tout à l'heure. Ce doit être la nuit – selon la décision de l'ASoF, en tout cas. Nous sommes comme des poissons dans un aquarium : nos jours et nos nuits dépendent des seuls caprices de nos geôliers.

Ils contrôlent déjà tous les autres aspects de ma vie. Leur faut-il aussi mon dernier espace de liberté, celui qui me maintient en paix? D'un mouvement brusque, je me retourne vers le surveillant qui tente de me dérober mon sommeil.

Aussitôt, je me redresse : ce n'est pas n'importe quel garde Dans la pénombre, ses cheveux auburn semblent noirs, mais je reconnais son visage. William! Le surveillant qui m'a livré mon souvenir.

— Que faites-vous ici?

Il pose un doigt sur ses lèvres.

— Je suis entré grâce à un ami qui me devait une faveur. Je vais bientôt être interrogé, il faut qu'on accorde nos violons. Où se trouve ta carte mémoire?

— Je m'en suis débarrassée.

— D'accord... Sans la carte, ils vont me cuisiner pour connaître le contenu de ton souvenir. Que veux-tu que je leur raconte?

Je me frotte les yeux pour chasser au loin les derniers vestiges de sommeil.

— Je veux laisser ma sœur en dehors de cette histoire.

Je crois comprendre, malheureusement, pourquoi elle se trouvera dans un lit d'hôpital... Et ça n'a rien à voir avec une quelconque maladie, mais plutôt avec ses capacités psychiques. Je continue :

— On ne change rien au scénario, excepté la victime. C'est un homme. Mon futur mari. Parce qu'il me trompait, disons.

William fronce les sourcils comme s'il prenait mentalement note de mes instructions.

— Décris-moi cet homme.

Du tac au tac, j'énumère :

— Cheveux châtains, yeux assortis, nez retroussé. Un grain de beauté sur le menton. Et quelques dents qu'il préfère ne pas redresser.

— Dents de travers. Compris.

Il jette un coup d'œil par-dessus son épaule, à travers les barreaux noirs. Bien que le couloir soit vide, il s'apprête déjà à partir.

— Bon, je ne peux pas rester, c'est trop dangereux.

— Attends!

Je m'accroche à son bras, assoiffée de contact humain.

— Pourquoi? Pourquoi m'as-tu aidée, dès le début?

— On va dire que j'ai eu un instant de faiblesse...

Il se fend d'un timide sourire et se dégage avec douceur de ma poigne.

— J'étais là, tu sais. Derrière le moniteur, j'ai vécu ton souvenir en temps réel. Je pouvais sentir à quel point tu aimais ta sœur. Quand j'ai vu comment ça se terminait... j'ai ressenti une grande tristesse pour toi. (Il me tapote l'épaule.) Je suis désolé, crois-moi.

Merci, ai-je envie de répondre. Et moi donc... Mais je n'ai pas le temps de formuler ces mots qu'il est déjà parti. Tel un fantôme dans un rêve.




Le clignotement des murs me réveille en sursaut d'un demi-sommeil. Ce doit être, pour l'ASoF, une façon de nous dire bonjour.

Mon estomac grogne, si bien que je me force à avaler deux ou trois cuillerées de la bouillie distribuée la veille en guise de dîner. La mixture rappelle la sciure de bois humide et me donne envie de vomir. Ce qui ne facilite pas mon objectif : apaiser ma faim.

Je soulage ma vessie dans l'un des deux seaux posés dans un coin de ma cellule. Le premier sert pour la petite commission, et le second... Charmant. Je me mets à faire les cent pas. J'aimerais réfléchir à mon souvenir, mais j'ai peur de me transformer en caméra bionique comme la dernière fois. C'est formidable de pouvoir faire des arrêts sur image, de changer d'angle de vue, de zoomer... Super pratique! Mais à faire dresser les cheveux sur la tête.

Je préfère m'attarder sur le faux souvenir mis au point avec William. Un homme au nez retroussé, affublé d'un grain de beauté sur le menton et de dents de travers. Je me prépare car ils vont bientôt arriver. Dès qu'ils seront là, je serai capable de réciter cette nouvelle version de mon crime futur sans même y penser.

Sauf qu'il y a un hic : ils ne viennent pas. Je fais 1 028 fois le tour de ma cellule sans cesser de peaufiner les détails de mon souvenir inventé. Je visualise jusqu'aux poils noirs et bouclés qui couvrent le torse de mon prétendu mari. Mon estomac réclame une nouvelle ration de bouillie. Mais on ne vient toujours pas.

Je scrute le couloir, bras pendus à travers les barreaux noirs. Seul un mur de béton me fait face, mais si je tends le cou à droite ou à gauche, je peux voir quelques paires de bras pâles dans la même position que les miens.

Si je les discerne à peine, j'entends très bien mes codétenues. Elles s'interpellent, huent, crient des noms d'individus que je ne connais pas.

Je suis en prison depuis plus de deux jours. Personne n'est venu m'interroger, ni même m'informer de la durée de ma peine. Il semblerait que je sois condamnée à rester là pour toujours, point.

Je n'en peux plus d'attendre!

Par-dessus le brouhaha, je lance :

— Je veux parler à la présidente Dresden.

Ma déclaration retombe dans un silence de mort. Puis, les bavardages reprennent.

— Ben moi, je veux un majordome personnel! crie une autre fille.

— Rendez-moi ma lentille interactive, je veux voir des films!

— Faites-moi couler un bain chaud avec des pétales de roses!

— Mais moi, dis-je, je n'ai pas de carte mémoire...

Ma phrase se propage dans le couloir avant de me revenir par écho. Pour la première fois depuis qu'ils m'ont passé les électro-entraves, j'ai l'impression de recouvrer mon sang-froid, d'être en pleine possession de mes moyens. Je maîtrise mon destin.

— Je suis enfermée ici alors qu'ils ne connaissent même pas mon souvenir!

Des murmures s'élèvent depuis les cellules. Je ne parviens pas à déterminer si les prisonnières parlent entre elles ou si elles soliloquent. Je ne sais même pas si tous ces mots me concernent, ou si mon appel est tombé dans des oreilles indifférentes. Mais tout à coup, une fille s'exclame

— S'ils n'ont pas son souvenir, ils n'ont pas le droit de la retenir ici!

Deux autres prisonnières entonnent un refrain qui monte en crescendo, jusqu'à résonner dans tout le couloir :

— Pas de carte! Pas de carte! Pas de carte!

Je n'ai rien fait pour mériter une telle faveur. Certes, les détenues ne doivent pas dédaigner une occasion, n'importe laquelle, de se déchaîner contre l'ASoF. Il n'empêche qu'un large sourire s'étale sur mon visage, tandis que j'écoute ces inconnues porter mes propres mots. Peut-être ne suis-je pas si seule, après tout?

Enfin, un surveillant apparaît au bout du couloir. II frappe le mur de son électro-fouet, et les étincelles fusent à l'extrémité de la lanière. Même de ma cellule, je peux les entendre grésiller à l'unisson du claquement de l'arme.

— Silence! vocifère-t-il.

Sous son uniforme bleu marine, ses épaules sont deux fois plus larges que les miennes. Une horrible cicatrice orne l'un des côtés de son visage. Il pourrait sans problème la faire disparaître, s'il le voulait, mais il a choisi de la garder. Il a peut-être même payé pour obtenir ce faciès menaçant.

Le silence retombe. Les lourdes bottes noires approchent de ma cellule. Les barreaux coulissent.

— Toi, grogne-t-il.

Sa cicatrice semble se replier sur elle-même.

— C'est toi qui es à l'origine de tout ce boucan? J'acquiesce.

— Tu l'auras voulu. Suis-moi.

J'ai la gorge nouée par la peur. Quelle idiote, j'aurais dû tenir ma langue! Qu'est-ce que ça pouvait bien me faire d'attendre quelques jours, ou même quelques semaines, alors que je suis censée passer le restant de ma vie ici?

Le Balafré me pousse hors de ma cellule, et j'ai beau être en danger, je ne peux m'empêcher de profiter du changement : je dévore du regard chaque détail qui s'offre à moi. Mes yeux ont fixé les mêmes blocs de béton pendant si longtemps que les photorécepteurs dans ma rétine sont en train de dépérir, j'en suis convaincue.

Le couloir est bordé de cellules décalées les unes par rapport aux autres afin de limiter les contacts visuels entre les détenues. La plupart d'entre elles se tiennent désormais derrière leurs barreaux ; je prends le temps de les observer quand je les croise.

Nous pourrions toutes être jumelles, avec nos combinaisons jaunes et nos cheveux sales. Nous avons le même teint cireux, révélateur d'un manque de nutriments essentiels. Le seul détail qui me distingue d'elles est l'absence de tatouage sur mon poignet gauche.

Je regarde surtout leurs yeux, pour tenter de deviner leur personnalité. Bleus, marron, verts... rien que des couleurs standard, puisque nous n'avons plus accès aux teintes oculaires. Yeux qui clignent, qui se plissent, yeux grands ouverts ou apeurés.

Personne ne parle. Soit elles ne m'apprécient pas, soit l'électro-fouet qui me talonne les dissuade d'ouvrir la bouche.

Nous marquons un arrêt au bout du couloir. Une lourde porte en métal renforcé, sans doute inviolable, nous barre la route. À notre droite se trouve un bureau aux parois de verre, encombré d'équipements divers.

À notre gauche, une salle fermée aux murs opaques. Est-ce là que les surveillants déjeunent ou se reposent, lorsqu'ils sont fatigués de faire claquer leur fouet?

Le Balafré n'a pas l'air disposé à répondre à mes questions. Il plaque la paume de sa main droite contre un détecteur, puis insère son index dans un trou où une épingle prélève une goutte de son sang. Ses rétines sont scannées. Il entre un digicode à dix chiffres sur un panneau de contrôle, et, enfin, la porte s'ouvre.

Le surveillant me colle comme si nous étions aspirés par le vide intersidéral – dans ces conditions, mes chances de lui échapper s'élèvent à zéro, tout rond.

Nous pénétrons dans un tube élévateur qui nous propulse vers une autre aile du bâtiment. Je suis tellement nerveuse que je sens à peine mon estomac remonter dans ma gorge. À l'instant même où les portes s'ouvrent, pourtant, un sentiment de déjà-vu s'empare de moi avec une telle violence que je manque de trébucher.

Je suis déjà venue ici. Les murs diffusent une lumière presque éblouissante. Le sol de linoléum vert est incrusté d'écrans d'ordinateurs.

Mère. Du. Destin. Je me trouve dans le couloir de mon souvenir futur. Va-t-il se réaliser maintenant?

Non. Je ne vois pas les débris du pot en céramique, je ne sens pas l'odeur âcre d'antiseptique qui brûle la gorge. Ce n'est pas le bon corridor, juste un qui lui ressemble

Pourtant, mon souvenir pourrait avoir lieu ici même, à un autre moment. Ma sœur pourrait bientôt se retrouver enfermée derrière l'une de ces portes. Je dois en avoir le cœur net, à n'importe quel prix.

Nous tournons à un angle. Le manche du fouet est toujours planté entre mes omoplates et la grosse main du Balafré mollement rivée à mon bras. Je risque un coup d'œil par-dessus mon épaule. Il regarde ailleurs. La cicatrice sur sa tempe est agitée d'un tic nerveux, ses yeux sont presque vitreux : m'escorter semble l'ennuyer au plus haut point.

J'inspire une grande rasade d'air. C'est maintenant ou jamais. Je doute qu'une telle occasion se représente un jour.

À l'angle suivant, je me dégage de sa poigne pour me ruer dans le couloir.

— Reviens tout de suite! me hurle le Balafré.

J'accélère l'allure. J'en ai pour deux secondes, je dois juste trouver cette fichue porte.

— J'ai dit stop!

L'électro-fouet claque et une odeur de brûlé envahit les lieux.

Je prends un nouveau virage. Là!

La lanière s'enroule autour de mes jambes et m'expédie au sol. Pendant une seconde, aveuglée et abrutie, je sens les éclairs de l'arme me transpercer de part en part. Ils explosent toutes les cellules de mon corps et me laissent épuisée, haletante, complètement cuite.

Avant que je puisse reprendre ma respiration, une nouvelle décharge m'est envoyée, suivie d'une troisième. On dirait que le Balafré n'a pas apprécié ma petite tentative d'évasion...

Mon dos se cambre sous l'effet d'une nouvelle salve. Une douleur d'une intensité inconnue éclate dans les moindres recoins de mon corps. J'ai l'impression que ma peau a été lacérée, mes veines taillées en confettis. Aucune importance, qu'il me fouette tant qu'il veut. Avant de tomber, j'ai trouvé la réponse que je cherchais. La porte devant laquelle je me suis effondrée possède une plaque dorée. Ornée d'une spirale à chaque coin.

Le numéro inscrit sur le battant est différent, mais qu'importe? C'est ici que ma future moi a tué ma petite sœur. Au numéro 522. Dans ce même couloir.


Chapitre 7

Quelques minutes plus tard, je suis affalée sur une chaise, devant une table nue. Ma combinaison est trempée de sueur, mon cœur gît dans ma poitrine comme un vieux jouet usé. Mes doigts tressautent au rythme des dernières ondes électriques.

Le Balafré se tient derrière moi, le manche de son fouet appuyé contre mon dos. Comme si j'étais encore en état de tenter quoi que ce soit...

Au mépris de la douleur qui m'étreint tout le corps, je me retourne pour lui décocher mon plus beau sourire.

— J'espère que vous n'aurez pas d'ennuis à cause de moi. Ce serait dommage qu'on vous pense facile à semer... Surtout armé comme vous l'êtes, d'un aussi effrayant fouet!

Sa mâchoire se crispe, je sens qu'il meurt d'envie de me répondre par un énième coup. Malheureusement pour lui, il ne peut pas, car la présidente va arriver d'une minute à l'autre.

— Regarde devant toi. Exécution!

— Je vous préviendrai, la prochaine fois. Vous avez dû avoir tellement peur de me laisser filer! C'est ce qui vous a poussé à me fouetter autant de fois, pas vrai?

Il se contente d'enfoncer encore plus le manche entre mes omoplates.

La porte s'ouvre pour laisser apparaître la présidente Dresden. Certes, c'est bien ce que j'ai demandé, mais je n'imaginais pas que le plus haut dirigeant de l'ASoF se déplacerait en personne. Mon cas n'a rien d'extraordinaire, non?

Elle n'a pas changé depuis le matin de mon anniversaire. Même coupe courte argentée, même uniforme bleu marine impeccable. Aussi belle et froide qu'une sculpture de glace.

Elle adresse un signe de tête méprisant au surveillant.

— Allez attendre dehors.

Le fouet se déloge de mes omoplates et le Balafré sort de la pièce.

— Quel plaisir de te revoir, Vingt-Huit Octobre, dit-elle comme si elle se souvenait de moi. Crois-moi, j'aurais aimé que cette rencontre se déroule en d'autres circonstances.

Je me creuse la cervelle en quête d'une repartie bien sentie, mais ma bravoure semble s'être éclipsée en même temps que mon geôlier.

— Tu me compliques la vie, Vingt-Huit Octobre, tu n'as pas idée à quel point, poursuit-elle.

Ses ongles tambourinent sur la table. Longs et fins, couleur argent translucide, ils ressemblent à des stalactites. Un mot de travers et je pourrais me retrouver avec l'une de ces griffes plantée dans l’œil.

— Tu n'as pas l'air de me croire, continue-t-elle. Ton visage entier traduit ton incrédulité. Pourtant, je peux t'assurer que ta petite performance pourrait nous coûter cher.

Elle se lève et se met à arpenter la pièce, perchée sur des talons de sept centimètres qui pourraient se révéler aussi redoutables que ses ongles.

— Je m'apprêtais à clore ton dossier. Nous avons reçu la déposition du surveillant qui a livré ton souvenir. Je pensais te laisser languir au fond des Limbes. Tu n'étais qu'une simple erreur, une de plus, dans le système. Mais ton petit numéro de tout à l'heure change la donne.

Elle s'arrête à côté de moi et je replie aussitôt mes pieds nus sous la chaise, loin de ses talons.

— Nous avons bâti notre société sur les souvenirs futurs. C'est un système efficace, productif et miraculeusement prospère. Cependant, il reste fragile. Car il repose tout entier sur l'hypothèse que nos souvenirs s'accompliront. Le moindre changement, dans la vie d'un seul individu, peut avoir des répercussions qui s'étendent au reste de la population, une série de réactions en chaîne impossibles à prévoir.

Elle s'appuie sur la table et plonge son regard de glace dans le mien.

— Tu saisis donc le dilemme qui se pose à nous lorsque survient un souvenir futur impliquant un crime? Nous avons certes intérêt à protéger la population... mais nous devons aussi nous assurer que les changements aient le moins de répercussions possible.

Je hoche la tête, incapable de prononcer un mot.

Elle reprend place dans son siège et croise ses chevilles sur le côté.

— La plupart des répercussions sont infimes, elles n'affectent qu'un nombre de vies limité, m'explique-t-elle. Il arrive, malgré tout, que nous ayons affaire à un criminel en puissance dont la personnalité est tellement dominante que les conséquences du moindre changement seront sans doute bien plus étendues que la moyenne. Elles pourraient même impacter toutes les couches de la société.

— Je ne suis pas dominante, dis-je à toute vitesse.

Je n'ai pas dit un mot depuis que vous êtes entrée.

— Tu joues les obéissantes? Voilà qui est charmant.

J'apprécie un peu d'intelligence, parfois. Cependant, tu perds ton temps, Vingt-Huit Octobre.

Elle se penche en avant, les yeux brillants.

— Nous avons scanné ton cerveau à ton arrivée ici. Nos ordinateurs ont analysé toutes les vidéos où tu apparaissais. Je t'ai observée quand tu as levé les bras et marché droit sur les officiers, dans la forêt. J'ai vu le tumulte que tu as soulevé dans le couloir de détention. Mais je dois dire que la façon dont tu as risqué – et reçu – ces multiples coups de fouet, uniquement pour parcourir quelques mètres, représente un facteur déterminant. Tu ne pouvais pas t'échapper, et tu en étais parfaitement consciente. Pourtant, tu as tenté le coup. Je reconnais là une jeune fille prête à tout pour remporter la victoire. Les ordinateurs sont catégoriques : tu es dominante, ma chère.

« Non! aimerais-je crier. Vous vous trompez! Je ne voulais pas m'enfuir, juste trouver cette plaque dorée. Pour savoir où ma sœur doit être assassinée. Rien d'autre!»

Mais comment l'expliquer sans dévoiler mon souvenir? Face à mon silence, la présidente reprend :

— Voici comment les choses vont se dérouler : si nous avons changé le futur en t'arrêtant, nous allons tout de même nous assurer que la majorité des détails de ton souvenir se réalise. Où est ta carte, Vingt-Huit Octobre? Je n'ai pas l'impression que la couleur de mon T-shirt ou la longueur exacte des cheveux de ma sœur pourrait changer la vie de qui que ce soit, mais je ne suis pas spécialiste.

— J'ai dû la faire tomber quelque part dans la forêt avant d'être arrêtée.

Ses sourcils, à la teinte argentée assortie à ses cheveux, se relèvent.

— Nous avons passé le sol au peigne fin, sans résultat.

— Je ne l'ai pas.

Avec un peu de chance, elle a dû voler en morceaux après avoir percuté les rochers ou se faire emporter à tout jamais par le courant.

— Mais je peux vous le raconter. Je peux vous en fournir tous les détails, si ça vous fait plaisir.

— Ce ne sera pas nécessaire. (Elle attend que j'en dise trop, que je tombe dans son piège.) Nous avons déjà la déposition de William. Nous attendons de toi une image très précise de ton futur, c'est pourquoi nous allons employer... d'autres méthodes.

J'ai soudain la bouche sèche.

— D'autres méthodes?

Elle ne répond pas mais me lance un regard sardonique. La torture! Ils vont me torturer pour connaître mon souvenir.

Mes dents se mettent à claquer tellement fort qu'elles pourraient se briser. Après tous ces coups de fouet... Je ne suis pas certaine de pouvoir supporter pire. Une lame de rasoir creusant ma joue. Ma tête plongée dans un seau d'eau. Mes doigts brisés l'un après l'autre.

Je ferme les yeux très fort. Je dois me montrer courageuse. Mais je ne le suis pas! Pas vraiment... Je ne suis rien. Juste une jeune fille. Rien qu'une jeune fille. C'est tout!

Non, c'est faux. Je suis une jeune fille qui tuera sa petite sœur.

Mes dents cessent de s'entrechoquer et je m'efforce de ralentir ma respiration. Oui, je vais assassiner Jessa. Le pire s'est déjà produit. Ils ne pourront pas me blesser davantage, et je mérite bien n'importe quelle forme de torture.

J'ouvre les yeux. La présidente Dresden m'observe, un peu comme on étudie une colonie de fourmis chargées de miettes plus grosses qu'elles. Avec curiosité mais détachement : elle pourrait tout à coup décider de m'écraser sous ses talons aiguilles.

Sans me quitter des yeux, elle lève un bras et claque des doigts. Le Balafré réapparaît.

— Veuillez escorter Vingt-Huit Octobre au bout du couloir. Le docteur Bellows l'attend.

Je retrouve enfin ma langue. Si l'ASoF est associée au sablier, que désignent les spirales?

— Où sommes-nous?

La présidente me sourit comme à une enfant.

— Dans les laboratoires scientifiques, voyons.

Mon sang se glace. J'aurais dû m'en douter... L'ATeF! J'ai passé les six dernières années à protéger ma sœur de ces chercheurs. À faire en sorte que son cerveau ne devienne pas l'un de leurs sujets d'expérience.

Je ne me suis jamais inquiétée pour moi. J'aurais peut-être dû, car je vais maintenant subir le sort que je voulais à tout prix épargner à Jessa.


Chapitre 8

Un fauteuil en plastique trône au milieu de la pièce, presque incliné à l'horizontale. Il me fait penser à une chaise de dentiste, mais en plus effrayant : des fils sortent des accoudoirs, s'enroulent comme les anneaux d'un serpent avant de se ficher dans une série d'appareils silencieux. Si j'étais chez le dentiste, je n'aurais à craindre que pour mes dents. Ici, chaque parcelle de mon corps constitue une cible potentielle.

Un homme est assis au bureau qui jouxte le fauteuil. Il pianote tellement vite sur son clavier sphérique que ses doigts semblent flous. Le docteur Bellows, sans doute. Il a les cheveux et la barbe du même noir que l'asphalte encore collant, avant qu'il ne sèche. Un petit cylindre jaune est fiché derrière son oreille.

Un crayon. Plus personne n'utilise de crayons. Moi-même, je ne saurais pas de quoi il s'agit si mon père n'avait pas eu l'habitude d'en porter lui aussi.

Un souvenir me revient soudain.

Je me hisse sur ses genoux. Une odeur de désinfectant flotte dans l'air, sa courte barbe me râpe les joues. Vive comme l'éclair, je chaparde puis brandis le trophée qui était caché derrière son oreille.

— C'est quoi, ça, papa?

Je retourne le bâtonnet jaune entre mes mains.

— Un crayon. Nos ancêtres les utilisaient pour prendre des notes.

Il pose sa grande main par-dessus la mienne et me montre comment dessiner les lettres que je vois affichées sur mon écran personnel.

— Nous possédons la technologie la plus avancée, nous sommes à l'apogée de notre civilisation. Pourtant, les meilleures inventions n'ont pas besoin d'être complexes. (Il pose la main sur sa poitrine.) Elles viennent de là. Du cœur!

— C'est pour ça que tu as toujours un crayon? Pour ne pas oublier?

Dans ses yeux en amande, les pupilles brillent.

— Pas tout à fait... Je le porte afin de m'en souvenir.

J'étais trop jeune, alors, pour comprendre quelle différence pouvait bien exister entre ces deux notions. Lorsque je suis devenue assez grande pour le lui demander, il était déjà parti depuis longtemps.

Le « docteur » Bellows relève la tête, congédie mon surveillant et tapote le fauteuil.

— Viens t'asseoir.

Un frisson me parcourt l'échine, mais j'obtempère d'un pas titubant. Ce scientifique a beau exercer le même métier que mon père disparu, je ne lui fais pas confiance pour autant. À vrai dire, je me méfie plutôt de lui.

Il me dévisage et fait claquer sa langue.

— Qu'est-ce qu'ils t'ont fait?

— J'ai reçu quelques décharges d'électro-fouet.

Il soupire : mon calvaire semble le contrarier au plus haut point.

— Je leur ai pourtant répété mille fois que mes sujets devaient être au meilleur de leur condition physique! La solution ne fonctionne pas parfaitement, sinon... Bon, essayons tout de même. Si les résultats ne sont pas satisfaisants, nous recommencerons dans un jour ou deux. Heureusement pour nous, l'électro-fouet ne laisse pas de séquelles durables. Tu seras sur pieds avant ce soir.

— Essayer quoi?

Il commence à lester mon corps de trois lourds harnais.

— J'ai cru comprendre que ta carte mémoire s'était... égarée?

Je fais oui de la tête.

Eh bien, ton souvenir futur, lui, n'a pas disparu. Il est stocké dans une région de ton cerveau qu'on appelle l'hippocampe. (Il se tapote le côté du crâne.) Je vais m'infiltrer dans ton cerveau et déclencher ton souvenir. Il va repasser, et nous pourrons l'enregistrer pour de bon.

Un bref instant, j'ai le souffle coupé.

— Qu'entendez-vous par « repasser »?

Il cligne plusieurs fois des yeux, comme un appareil photo qui prendrait une série de clichés.

—Tu vas revivre ton souvenir, à l'identique. À la différence près que, cette fois, la carte ne risque pas de s'égarer.

Non! Dans le futur, Jessa tombera aux mains de l'ATeF. À la seconde même où Bellows verra mon souvenir, il reconnaîtra les couloirs et la plaque sur la porte. Il saura que ma sœur va devenir leur sujet d'étude.

Mon souvenir du futur va donner à Bellows une raison d'arrêter Jessa dès maintenant.

Je dois à tout prix l'empêcher. Je trahis déjà ma sœur dans le futur, je refuse de le faire dans le présent.

Afin de gagner du temps, je demande :

— C'est douloureux?

— Seulement si tu résistes.

Donc il est possible de résister... mais comment?

Bellows étale du gel sur des électrodes de la taille de mon pouce avant de me les coller sur le crâne. C'est froid et gluant.

— Il te suffit d'ouvrir ton esprit, comme la première fois. Le souvenir viendra à toi.

Il raccorde chaque électrode aux fils plantés dans le fauteuil, qu'il incline avant de sortir de la pièce.

S'il savait... Je n'ai pas besoin d'ouvrir mon esprit. Je peux convoquer mon souvenir sans attendre et le regarder comme un film. Effectuer des arrêts sur images et même des zooms. Accomplir tout ce que son ridicule appareil enregistreur est capable de faire, peut-être même en mieux.

Un faible chuintement attire mon regard vers le plafond, où je distingue une série de petites ouvertures. Du gaz s'en échappe avant de très vite s'évanouir, mais les particules chimiques restent : je les sens s'insinuer en moi.

Je ferme la bouche de toutes mes forces. Ce gaz va-t-il faire resurgir mon souvenir contre ma volonté?

Les harnais me clouent au fauteuil, je ne peux pas bouger d'un centimètre. Réfléchis, Callie! O.K., impossible de m'échapper, pourtant je dois sceller l'accès à mon souvenir. Selon le docteur, il me faut ouvrir mon esprit. Alors je vais faire l'inverse.

Je ne peux plus retenir ma respiration. J'inspire une toute petite gorgée d'air, qui me fait en vouloir beaucoup plus. Le gaz m'apaise. Le siège ne me semble plus aussi rigide, le plastique est même frais et confortable. Pile ce qu'il me faut pour une bonne petite sieste.

Non! Ce sont les composés chimiques qui parlent, pas toi. Je dois fermer mon esprit. À double tour. Je pense à une porte en bois épais. Je ferme une douzaine de cadenas. Cloue une planche en travers de la porte, que je rends étanche. Je l'isole. Je la renforce avec du béton, et je la blinde ensuite de métal. Une couche d'or, d'argent, de platine et de laiton. Et je recommence les mêmes gestes.

Un bataillon de petites épées cherche à passer au travers du battant et de mon crâne. Chaque seconde, en soi, est supportable. Mais les lames ne connaissent pas le repos. Elles continuent à piquer, à percer, à mordre... Elles attendent que je baisse ma garde.

Je souffre. Aucun répit, aucune fin. L'assaut constant des épées me tue. Une seconde, par pitié! Je voudrais juste pouvoir souffler, rien qu'une seconde, pour reprendre des forces...




Je marche dans un couloir. Le sol de linoléum vert est incrusté d'écrans d'ordinateurs. Les murs brillent d'un tel éclat que je discerne clairement tous les détails, et jusqu'à une trace de pas au sol.




Non! Je me mords les lèvres jusqu'à ce que le goût métallique du sang se répande dans ma bouche. Les épées reviennent aussitôt. Cette fois, elles me paraissent encore plus affûtées... Elles tranchent directement dans le contrôle que je tente de garder sur moi-même. Mais je n'abandonnerai pas, hors de question. Ce combat, c'est tout ce que j'ai. Tout ce que je peux faire pour ma sœur.

Je hurle intérieurement. Je griffe, je tire, je me démène. Mais je ne lâche pas.

Enfin, tout s'arrête. Les épées se retirent et je relâche tous mes muscles. Je devrais être satisfaite, rassurée. Pourtant c'est impossible, je suis trop épuisée.

Bellows pénètre dans la pièce, suivi d'une surveillante. Le scientifique secoue la tête.

— Qu'est-ce que je disais? La solution n'est pas efficace à cent pour cent à cause de ton état!

Ma tête roule en arrière, je fixe le plafond. Pas efficace à cent pour cent? Je n'ose pas imaginer l'effet de ce traitement au meilleur de ma forme... Je tente de répondre au docteur, mais aucun son ne franchit mes lèvres. Je regarde, impuissante, les jets d'eau qui se déversent du plafond.

Ce n'est pas une petite pluie fine, mais un véritable déluge qui s'abat sur nous, comparable aux orages qui font gonfler les rivières. L'eau inonde déjà le sol de la pièce. On redresse mon fauteuil jusqu'à ce que mon regard croise celui du docteur Bellows. Il a de l'eau jusqu'aux chevilles et sa barbe goutte comme de la mousse détrempée.

— Pas d'inquiétude. Tôt ou tard, la solution finira par abattre les défenses de ta mémoire.

Nous nous dévisageons sans rien dire. L'eau lui arrive aux genoux, sa fine chemise de coton mouillée lui colle au torse en formant des poches disgracieuses. Il ne bronche pas.

L'eau monte de plus en plus vite et atteint mes jambes. J'ouvre la bouche au prix d'un terrible effort :

— Si on sortait d'ici? Nous allons nous noyer d'une minute à l'autre.

Bellows soupire avant de se pincer l'arête du nez. Il presse un bouton et les harnais qui me retenaient tombent au sol : je suis libre de partir.

— Ramenez-la dans sa cellule, dit-il à la surveillante. Elle est jeune, plutôt jolie, et arbore une rangée de piercings au-dessus de chaque sourcil.

— J'irai lui parler plus tard, ajoute le scientifique, quand les effets du gaz se seront dissipés.

— Mais docteur... êtes-vous certain qu'elle va bien? La femme me regarde grimper en haut du dossier et replier les genoux contre ma poitrine.

— Oh, ce n'est rien, répond-il, elle hallucine. Effet secondaire du gaz.

J'hallucine? Cette eau n'est pas réelle? Hmm... Maintenant que j'y pense, elle n'est même pas mouillée. Ni froide. Je ne la sens pas du tout. J'observe Bellows, puis la surveillante. L'eau a recouvert leurs bouches mais ils continuent à parler sans être gênés.

Miracle des hallucinations. J'entends moi-même très distinctement les paroles du docteur.

— Laissons-la récupérer quelques jours, après quoi, nous recommencerons. Nous reproduirons l'expérience jusqu'à ce qu'elle libère son souvenir. Jusqu'à ce qu'elle inhale une telle quantité de gaz qu'elle ne discerne plus ce qui est réel de ce qui ne l'est pas.

La surveillante m'aide à descendre de mon radeau, et ensemble nous nageons vers la sortie.


Chapitre 9

Je rêve. Du moins, je crois que je rêve. Ce n'est pas une hallucination, je le sais parce que je me rappelle que tout ceci a déjà eu lieu. On pourrait dire que c'est juste un souvenir, vague et incertain, mais c'est bien plus. Je vis pleinement ce moment, j'en ressens chaque détail, chaque texture, chaque sensation. Comme lorsque je revis mon souvenir futur.

Je donnerais tout pour qu'il s'agisse de la réalité.

Je voudrais tant retourner dans le passé.

Oui, ceci est bien un rêve.




Je pose le front contre le détecteur en verre, frais, de mon casier. Mes yeux me brûlent, mais je ne pleurerai pas. Pas pour si peu. Même si, en toute franchise, ma mère aurait pu faire sauter la sieste au bébé, juste pour cette fois. Ce n'est pas tous les jours que mon pot-au-feu est sélectionné à la Kermesse des Arts de l'école. Mais bon, ce n'est pas grave, je m'en fiche. Le bébé a besoin de dormir. Il lui faut une routine bien réglée. On doit tout faire pour le bébé.

Mon casier bipe « Accès refusé. Empreintes digitales non détectées. » Sans manquer de soupirer, je remplace mon front par la paume de ma main. Le casier s’ouvre et au milieu d'un amas de verres mesureurs et de teintes de peau, je découvre une feuille orange.

Je prends une grande inspiration. Comment fait-il? Les casiers sont censés résister aux effractions, et pourtant chaque jour je trouve une nouvelle feuille d'automne dans le mien.

Je la saisis pour en enrouler la tige autour de mes doigts, comme je le fais à chaque fois.

Une voix s'élève dans mon dos :

— J'ai adoré ce que tu as présenté à la Kermesse. Rien à voir avec le pot-au-feu de l'assembleur de repas.

Je lâche la feuille pour éviter qu'il me voie jouer avec et je fais face à Logan. Ses cheveux sont mouillés, et s'il a tenté de les discipliner, certaines mèches se dressent encore au sommet de son crâne.

Je tente de prendre un air dégagé.

— Ma famille aime bien aussi, j'en fais souvent pour le dîner.

Je ne l'avouerai à personne, et surtout pas à ma mère, mais c'est en grande partie parce que c'est l'un des seuls plats que Jessa peut déjà manger. Les carottes et les patates, fondantes, peuvent être écrasées en purée. À chaque bouchée, ma sœur applaudit et en redemande. Dans ces moments-là, j'oublie que ma mère m'a complètement délaissée depuis la naissance de Jessa. Tout ce qui compte, c'est elle et moi, nous deux, contre le reste du monde.

— Tu l'as fait pour ta mère, alors? me demande Logan.

Peut-être bien. Même si elle n'a pas fait l'effort de se déplacer jusqu'à l'école pour y goûter. Un éclair de colère passe dans mes yeux.

— Non. C'est pour mon père.

— Je croyais qu'il était parti?

Parti... On peut le dire comme ça. Il y a huit ans, il est parti au travail. Il n'est jamais revenu et ma mère ne m'a jamais expliqué où il était allé.

Je claque la porte de mon casier.

— Il va bientôt revenir.

Logan paraît étonné. Nul doute qu'il a entendu d'autres histoires sur mon père.

— Comment le sais-tu?

Ce n'était qu'un fragile souhait, une prière que je prononçais la nuit, les doigts croisés, lorsque j'entendais ma mère pleurer. Mais en cet instant, maintenant que je l'ai dit à Logan, j'en ai la conviction. Je le ressens au plus profond de mon être.

— Ma mère aime beaucoup trop mon père pour avoir un bébé avec quelqu'un d'autre.

Et puis, Jessa ressemble comme deux gouttes d'eau aux photos de moi au même âge. Nous avons les yeux en amande de notre père, la peau d'albâtre de notre mère.

— Donc il est revenu au moins une fois, c'est forcé. (Ma pensée se développe à mesure que je parle.) À mon avis, il a dû repartir, pour le travail, mais maintenant que ma sœur est née, il va bientôt revenir et s'occuper de nous.

Les yeux emplis d'espoir, je regarde Logan.

— Si tu avais un bébé comme Jessa, toi, tu voudrais être avec elle plus que tout, pas vrai?

— D'abord, si j'avais quelqu'un comme toi dans ma vie, je ne partirais jamais où que ce soit, répond-il d'une voix assurée.

C'est pourtant ce qu'il a fait.

Une semaine après, son frère Mikey a fait planer une balle au-dessus du terrain de tennis, et Logan s'est détourné de moi. J'ai conservé sa dernière feuille jusqu'à ce qu'elle tombe en poussière. Parfois, j'ai même laissé la porte de mon casier ouverte, exprès.

Aucune nouvelle feuille n'a jamais reparu. Mon père non plus.




Je me réveille comme engourdie. J'ai l'impression de devoir passer chacune de mes pensées au tamis avant de les capter. Je n'avais pas ressenti une telle rancœur envers ma sœur depuis une éternité. D'ailleurs... est-ce pour cette raison que je la tue dans le futur? Parce que j'aurais conservé cette jalousie envers elle, sans même vouloir l'admettre?

Je ne crois pas. Aucune jalousie, aucun ressentiment ne m'étreignait dans mon rêve. Rien qu'une frayeur sans nom. Je m'assieds et je me recroqueville. Comment pourrais-je jamais en vouloir à Jessa? Elle est adorable. Elle ne se dispute jamais avec personne, pense toujours à faire ses corvées. Pas une seule fois je n'ai vu ma mère se prendre la tête dans les mains à cause de Jessa. Qu'est-ce que ça peut me faire, si elle l'aime plus que moi? Moi-même, à sa place, je préférerais ma sœur.

Je ne suis certaine que d'une chose : mon esprit n'est pas seulement capable de manipuler ma vision du futur, il peut aussi s'emparer de tous mes autres souvenirs.

En guise de test, je me repasse l'image de Logan, lorsqu'il m'affirme qu'il ne me quittera jamais. Je zoome sur sa joue, jusqu'à ce que j'y discerne un cil tombé, en gros plan.

J'ai la réponse à ma question. Mon cerveau peut zoomer comme une caméra sur n'importe quel souvenir. Ce n'est pas une anomalie liée à mon souvenir futur : le problème vient de moi.

Pourtant, tout a commencé le jour de mes dix-sept ans. Il doit donc y avoir un lien avec ce nouveau pouvoir.

Enfin, « pouvoir », le mot est un peu fort. Ce n'est pas comme si j'étais capable de voir dans le futur ou de faire léviter des objets. Au mieux, on peut dire que je suis une caméra humaine. S'agit-il d'une capacité psychique? Je n'en suis pas certaine... En tout cas, je n'en ai jamais entendu parler.

Je me relève pour faire quelques pas dans ma cellule en balançant les bras d'avant en arrière. Je commence à m'habituer à l'idée de posséder ce pouvoir. La pire chose qui puisse arriver à un individu doué de capacités psychiques, c'est de devenir la cible des chercheurs de l'ATeF. Mais puisqu'ils m'ont déjà enfermée, je ne risque plus rien... Et le bon côté, c'est que je peux peut-être m'en servir contre eux.

— Eh, tête de piaf! Psst!

Je sursaute. Qui est-ce? J'ai beau être seule dans ma cellule, la voix semble toute proche. Il n'y a personne dans le couloir non plus. J'ai des hallucinations auditives, maintenant?

— Bon, tête de piaf, quand tu auras terminé ta gymnastique, on pourra discuter?

Ma gymnastique? Ah. Je me rends compte que mes bras continuent à se balancer alors que je ne marche plus.

Aussitôt, je joins les mains derrière mon dos.

— Par ici, dans le coin, regarde : il y a un bloc qui se détache!

Je traverse la pièce en suivant la voix. À genoux, je tâte les blocs de béton. Mes doigts courent le long des interstices en mastic et se couvrent de poussière. Tout en bas, je découvre un minuscule espace où manque un petit morceau de mur. Je m'allonge sur le sol pour placer ma tête face au trou.

Un œil m'observe.

Mon cœur bat la chamade. L'œil, tout rond, est bordé de longs cils noirs. À l'école, ces cils devaient faire des envieuses. Leur propriétaire pouvait les boucler, ou les orner de mini-perles. Ici, sans ces artifices, ils paraissent juste trop fournis, comme de mauvaises herbes qui se sont multipliées dans un jardin abandonné.

— Pourquoi n'ai-je pas remarqué ce trou avant? demandé-je.

— Parce que c'est la première fois que je déplace le morceau de béton, tête de piaf, réfléchis un peu! Ça ne m'intéresse pas d'écouter une énième pleurnicheuse réclamer sa maman. Mais c'était sympa, la façon dont tu as énervé les filles, hier. Du coup, je me suis dit que tu pourrais peut-être m'amuser.

C'est la deuxième fois que l'on se méprend sur mon action. Je n'ai pas provoqué cet esclandre parce que je suis dominante ou même amusante. J'étais juste... impatiente.

— Pourquoi m'appelles-tu « tête de piaf»?

— Tu n'es rien d'autre qu'un oisillon, prêt à s'élancer de sa branche, et qui va s'écraser à terre. J'appelle toutes les nouvelles « tête de piaf ».

— Et toi, tu es qui?

L'œil cligne.

— Tristine.

— Christine?

— Non, Tristine. Parce que je suis toujours triste, ou que je rends les autres tristes autour de moi, à toi de voir.

Si j'en crois sa voix, plutôt jeune, elle-même devait encore être une nouvelle il n'y a pas si longtemps. Mais son intonation grave est celle des personnes éprouvées par la vie.

— O.K., Tristine, sais-tu quand est-ce qu'ils me laisseront voir ma mère?

Je ne veux surtout pas voir Jessa, c'est trop dangereux. Mais j'aimerais voir ma mère pour la prévenir. Il faut qu'elle sache que Jessa devient un cobaye de laboratoire dans le futur, elle doit redoubler de vigilance pour éviter à tout prix que l'ATeF ne l'enlève.

L'œil roule dans son orbite.

— Tu ne verras personne, tête de piaf. Tu te crois en prison? Pas de droit de visite dans les Limbes.

Quoi? J'ai la peau irritée par la combinaison en toile rêche, je vis avec un seau à déjections qui n'a pas été vidé depuis des jours... je suis forcément en prison!

— De quoi parles-tu? C'est quoi, les Limbes?

Au moment même où je pose la question, je me rappelle avoir déjà entendu ce mot. Dans la bouche de la présidente Dresden.

Tristine ferme les yeux. J'aperçois des entrelacs sur sa paupière, trop précis pour être des veines. Un tatouage, sans doute. Je m'approche, bloquant par la même occasion la faible lumière qui provient des parois de ma cellule, et je n'ai d'autre choix que de reculer de nouveau pour voir l'œil de mon interlocutrice.

— Tu es dans les Limbes parce que tu n'as rien fait de mal, dit Tristine en rouvrant les yeux. Ils ne peuvent pas t'emprisonner, mais ils ne peuvent pas te relâcher non plus, puisque tu vas commettre un crime. Ils te gardent ici jusqu'à ce que quelque chose change.

— Mais rien ne peut changer! Si je suis enfermée ici, je ne peux pas commettre de crime, pas vrai?

L'œil cligne.

— Vrai... Pas vrai... Impossible à savoir, tête de piaf.

— Qu'est-ce que tu veux dire?

Elle ne répond pas. J'attends une minute entière, et l'œil continue à me fixer.

Je tente une autre approche :

— Dis, Tristine, tu as déjà vu des seringues, dans le coin? Grandes comme ma main environ.

Je vois quelque chose d'indéfinissable passer dans son œil.

— Oui.

Je retiens mon souffle.

— Quand? Elles servent à quoi?

Elle m'observe un long moment, cligne trois fois des yeux.

— Qu'est-ce que tu me donnes, en échange?

J'ai beau être une « tête de piaf », je sais que toute information a un prix. Il y a juste un problème : je n'ai rien à proposer.

— Ça te dirait, ma ration?

— Tu plaisantes? grogne-t-elle.

— Je sais écouter les autres. Dès que tu auras envie de parler, je serai là.

— Encore plus pathétique! Je n'ai jamais dit que je cherchais une amie. Enfin, pas toi en tout cas.

Je me retiens de me cogner la tête contre le mur.

— Dis-moi, alors! Que voudrais-tu?

Elle se met à rire :

— C'est bien là le problème! Tu n'as rien à m'offrir.

Elle se met à fredonner un air que je ne connais pas et replace le morceau de béton dans son trou.

— Attends!

Trop tard. La conversation est terminée.

Du bout des doigts, je suis les bords du bloc – le morceau détaché est un peu plus enfoncé que le reste. Je tente de le pousser mais il ne bouge pas d'un millimètre. Tristine a dû le bloquer de son côté.

Pas bête. Le renfoncement fait qu'il m'est impossible d'attraper le bloc pour le retirer. Elle seule peut donc engager la conversation.

Avec un profond soupir, je me retire contre le mur opposé.

Il me faut dégoter des renseignements sur ces seringues. Découvrir comment ma future moi parvient à s'en emparer. Juste pour m'assurer que ma moi présente en reste éloignée.

Les informations de Tristine? Je trouverai bien un moyen de les échanger contre quelque chose qui lui plaira.


Chapitre 10

Allongée sur le dos, les yeux rivés au plafond, je tente de me rappeler ce qu'on nous a appris en Module méditation.

Inspirer par le nez, expirer par la bouche. Je me concentre sur une image, mise sur pause, de mon souvenir futur. Jessa, dont les cheveux châtains, détachés, ondulent sur ses épaules.

Ses épaules... En combien de temps les cheveux poussent-ils de six centimètres?

Bien assez, en tout cas. Inutile de paniquer. J'ai le temps, je peux encore désamorcer mon souvenir futur, l'empêcher de se réaliser.

J'inspire... J'expire... J'essaie de m'évader de l'instant présent. Je force mon cerveau à déformer mon souvenir. Je me concentre sur un détail spécifique, l'ours au ruban rouge. Je zoome jusqu'à ce que la peluche occupe tout mon champ de vision : sa fourrure blanche floconneuse, ses yeux noirs et brillants, son nœud râpé. Et j'opère le changement. Je rassemble toutes mes forces mentales pour que ce ruban devienne bleu et flambant neuf. L'espace d'un instant, il clignote. Bleu-rouge-bleu-rouge... Mais je n'ai pas le temps de voir sa couleur finale, car je suis éjectée du souvenir.

Oh mon Destin... Mes membres sont aussi mous que des spaghettis laissés trop longtemps dans l'assembleur de repas. Je vais m'écrouler.

Mais l'ASoF a d'autres plans pour moi aujourd'hui : l'avertisseur sonore se fait soudain entendre dans notre couloir. Je me relève en hâte, juste au moment où ma grille coulisse.

Ma cellule est grande ouverte. Je m'approche du seuil pour jeter un coup d'œil dans le couloir. Sommes-nous libres de partir?

Ce serait trop beau. Deux surveillants massifs sont postés au bout du corridor, battes de métal au poing. À première vue, ces armes semblent moins terribles que l'électro-fouet, mais j'ai déjà pu les voir en action via des reportages diffusés sur mon écran personnel : l'énergie qu'elles contiennent peut envoyer valser un homme à plus d'un mètre.

Des bruits de pas traînants commencent à se faire entendre le long du couloir, à mesure que les filles sortent de leurs cellules. L’une de mes codétenues me passe devant sans entrain, et je pose la main sur son bras. La fille a des yeux pâles et des cils transparents – ce n'est pas Tristine.

— Que se passe-t-il?

Elle hausse les épaules et se dégage de ma poigne.

— C'est le Module récréatif, répond-elle. La moitié d'entre nous y va aujourd'hui, l'autre moitié ira une autre fois. Quinze minutes par semaine. On n'a pas besoin de plus.

On va dehors? Je me sens revivre! À moi le soleil! Je prends place dans la file, sans pouvoir m'empêcher de sautiller sur la pointe des pieds. La fille devant moi secoue la tête. Je lui adresse mon plus beau sourire. Quinze minutes! Quinze minutes entières pour me prélasser au soleil, alors que je croyais ne jamais le revoir...

Nous avançons dans le couloir jusqu'au bureau aux parois de verre. Les machines qui s'y trouvent ne cessent de clignoter. L'autre pièce, en face, est toujours fermée. L'un des surveillants se campe devant la porte blindée. Après avoir entré ses empreintes biométriques, il tape le digicode et nous fait passer.

Il nous conduit dans une petite cour encerclée de bâtiments, mais il y a de l'herbe, un coin de ciel bleu et même un soupçon de vent. Sous un soleil radieux, deux grands arbres saupoudrent les lieux de leurs feuilles aux couleurs chatoyantes.

Que pouvais-je espérer de mieux? L'astre me chauffe la nuque et j'emplis mes poumons d'un air délicieux aux arômes de chèvrefeuille. Les yeux fermés, j'offre mon visage au soleil pour en absorber le moindre rayon.

— On dirait que tu n'as jamais mis les pieds dehors.

Une fille se tient devant moi. Elle a de sympathiques yeux marron et de beaux cheveux, de la même teinte que ceux de Marisa, couleur du chocolat fondu mêlé de noisettes de beurre.

— J'ai l'impression que ça fait une éternité, dis-je.

Je m'accroupis pour ramasser une feuille, puis une autre. Très vite, je me retrouve avec tout un tas entre les mains. Rouge, jaune, orange, marron... ces couleurs me rappellent ma petite sœur. Paupières fermées, je savoure la caresse de la petite brise qui joue dans mes cheveux. La prochaine feuille sera jaune! J'ouvre les yeux pour scruter la frondaison : une feuille tombe, toute brune. Je n'aurais pas pu être plus à côté de la plaque. J'esquisse un sourire. Jouer au petit jeu de Jessa me fait me sentir plus proche de la maison.

— Ma grand-mère fabriquait des fleurs avec des feuilles mortes, dit la fille. Enfin, c'était quand elle était petite, du temps où il y avait encore des arbres et des parcs un peu partout, bien sûr. C'est ça que tu fais?

Mon cœur s'emballe. Je lève les yeux vers elle. Mais oui, ça peut marcher! J'ignore si les filles tristes aiment les bouquets de fausses fleurs, mais ça vaut le coup d'essayer.

Je réponds à ma codétenue :

— Ma sœur aime bien en confectionner aussi. Et oui, c'est exactement ce que je suis en train de faire!

Elle s'agenouille et commence à ramasser des feuilles à son tour. Quelques filles, qui font la course d'un bout à l'autre de la cour, sautent pour nous éviter.

— Je m'appelle Beks, au fait. Tu es nouvelle? Je ne crois pas t'avoir déjà vue avant.

— Mon nom est Callie. Je suis dans la cellule à côté de Tristine.

Inutile de me présenter comme étant celle qui n'a pas de carte.

— Tu as de la chance! On ne peut pas dire qu'elle soit très amicale, mais avec ce trou dans le mur... C'est mieux que pas de compagnie du tout, pas vrai?

Elle me fait signe de me retourner. La plupart des filles, rassemblées en groupe de deux ou trois, tentent de résumer une semaine de conversation contenue en quinze minutes. Seule l'une d'entre elles reste à l'écart, avachie contre un mur. Elle ne regarde personne. Sa peau est tendue sur ses os, et des marques horizontales ornent ses bras, des poignets aux épaules.

— C'est Tristine? demandé-je.

— Oui, enfin, c'est son vrai nom. Nous, on préfère l'appeler la Fille Calendrier.

— Pourquoi?

Beks lâche ses feuilles et tend ses avant-bras.

— Elle s'entaille à chaque sortie depuis qu'elle est dans les Limbes. Oui, je sais, c'est affreux... Mais du coup, nous, on n'a pas à le faire et on l'utilise comme un calendrier.

Pendant que nous parlons, deux filles s'approchent en effet de Tristine et comptent les cicatrices sur ses bras. Elles ne lui adressent pas la parole et ma voisine ne leur accorde pas un seul regard.

Elle me rappelle cet arbre qui pousse au beau milieu du hall, à l'école. Son tronc est couvert d'initiales et de dessins : c'est le seul endroit de l'école où les graffitis sont tolérés – où ils sont possibles, puisque tout le reste n'est que métal et plastique.

Les êtres vivants sont plus faciles à défigurer.

— Comment fait-elle? dis-je dans un murmure. Elle n'a pas de couteau, si?

Beks se tord les doigts.

— On pourrait croire que l'une d'entre nous est parvenue à se procurer des teintes d'ongle... Mais ce n’est pas le cas. La couleur au bout de ses doigts, c'est du sang séché.

Mon estomac se retourne, comme si j'avais avalé un grand bol de bouillie.

Beks continue :

— Quand je suis arrivée ici, elle n'avait que cinq marques sur les bras. Gia, la fille qui est là-bas, est arrivée à douze marques. Tu devrais aller compter, elle te servira de calendrier à toi aussi.

— Hmm... ça ira.

Je reviens à mes feuilles. Mes doigts sont irrités par leur texture friable. Et surtout, j'ai la bouche desséchée à l'idée qu'une fille puisse se taillader pour garder une trace du temps qui passe.

—Tu as déjà vu quelqu'un utiliser des seringues ici, Beks?

Si elle répond par l'affirmative, je n'aurai pas à conclure un marché avec Tristine, et le faux bouquet de roses sera pour moi.

Mais elle secoue la tête.

—Tu veux dire, une arme en forme de seringue? Non, je n'ai jamais vu un surveillant avec un objet aussi délicat! Pourquoi?

La déception fait retomber mes épaules. J'arrache quelques brins d'herbe en même temps que je ramasse d'autres feuilles.

— Non, comme ça...

Nous travaillons sans un mot jusqu'à ce que l'avertisseur sonore résonne de nouveau : les quinze minutes sont écoulées. Tandis que je place avec précaution le bouquet dans ma poche, Beks me tend sa pile de feuilles.

— C'est pour moi? dis-je, ébahie.

— Je ne m'en servirai pas, répond-elle avec un haussement d'épaules indifférent. Ça m'a fait plaisir de me souvenir de ma grand-mère, de pouvoir me rapprocher d'elle quelques instants.

J'accepte son cadeau et nous rejoignons la file de nos codétenues. Juste avant d'entrer, je tire une feuille rouge de ma poche et je me retourne vers Beks.

— Pour te rappeler le soleil, lui dis-je.

J'espère que ce geste lui apportera ne serait-ce qu'une fraction du réconfort que m'avait offert Logan avec sa première feuille.




Je plie une feuille en deux avant de la rouler afin d'en faire un cylindre étroit. J'en enroule une deuxième autour de la première. Je plie, j'enroule et je recommence l'opération autant de fois qu'il faut pour que le tout ressemble à une rose. J'attache les pétales avec une tige solide et je débute une nouvelle fleur, jusqu'à ce que j'en aie assez pour former un bouquet.

Je contemple mon œuvre d'art en me mordillant les lèvres. Les feuilles mortes sont tellement fragiles...

Je pose le tout avec délicatesse dans ma main, sans manquer d'adresser une prière au Destin pour qu'il tienne. Ce simple geste ravive des centaines de questions en moi. Ont-ils contacté ma mère? Est-ce que je manque à Jessa? À qui Marisa raconte-t-elle ses plaisanteries, en classe?

Qu'importe, après tout? Je ne les reverrai jamais.

Ma vie, c'est ici, maintenant. Entre ces murs de béton. Rythmée par les rations de bouillie. Avec, parfois, un trou qui laisse apparaître un œil. Je ferais mieux de m'y habituer.

— NONNNNN!

Mes doigts se crispent, je me retiens juste à temps pour ne pas briser mon bouquet. Ce son... Un cri perçant, intolérable. Le hurlement d'une âme que l'on arrache à son corps.

Il déchire l'air de nouveau, encore plus fort.

— Je ne le ferai pas!

Je me rue à la grille de ma cellule et j'y colle mon visage.

C'est Beks. Un surveillant à la carrure imposante, doté d'une moustache, l'entraîne au fond du couloir. Elle a les mains liées dans le dos par des électro-entraves. Il la pousse avec le manche de sa batte. Elle chute, il la redresse – la même scène se répète plusieurs fois.

— Je ne le ferai pas! hurle-t-elle, recroquevillée au sol dans une position fœtale. Jamais!

Le garde l'attrape par un bras pour la forcer à se relever. Je vois d'autres coudes apparaître à travers les grilles, le long du couloir. Je visualise toutes les filles que j'ai vues tout à l'heure, leur tête coincée entre deux barreaux. Les mains crispées contre leur poitrine.

Le surveillant assène un coup de batte à Beks, qui est projetée en avant et atterrit à plat ventre devant ma cellule.

Ses yeux roulent dans leurs orbites avant de rencontrer les miens. Je ne sais pas si elle me reconnaît, mais elle tend le bras au travers des barreaux et m'agrippe la cheville.

— Arrête-les, croasse-t-elle. On ne doit pas les laisser faire ça. Pas à moi. Ni à personne d'autre. Tu dois les arrêter!

Je m'accroupis. Je n'arrive pas à atteindre son visage.

— Je t'en prie...

Ses yeux suppliants plongent dans les miens.

— Aide-moi!

Avant que je puisse lui répondre, le surveillant passe un bras sous son ventre et la soulève. Il la balance sur son épaule et l'emmène au bout du couloir. Il fait halte devant la mystérieuse porte, celle qui reste toujours fermée.

— Désolé, dit-il d'un ton bourru, mais tu n'as pas le choix.

Il la dépose à l'intérieur de la pièce. Seules des bribes d'informations me parviennent désormais : des pas précipités, le bruit d'une table que l'on renverse, le cri d'un homme...

— Non!

Et pour finir, un coup de feu.





Chapitre 11

Je tombe à genoux. Sainte Mère du Destin, que vient-il de se passer? Est-ce qu'ils ont tué Beks? Mais pourquoi?

Je suis saisie de haut-le-cœur. Je voudrais ramper jusqu'au coin le plus sombre de ma cellule et me rouler en boule, comme elle, jusqu'à ce que mes oreilles cessent de sonner, que les images de ses yeux fous arrêtent de me hanter. Jusqu'à ce que j'oublie tout.

Je ne peux pas. Je force mon visage contre la grille, je me démène pour apercevoir quelque chose. Les autres bras commencent à relâcher les barreaux. L'une après l'autre, les filles se retirent au fond de leurs cellules, pour s'allonger, dormir ou pleurer. Pour creuser leurs bras avec leurs ongles jusqu'à en faire jaillir le sang. N'importe quoi pour tenter de redonner une illusion de sens à cette mascarade.

Pas moi. Je reste plantée devant les barreaux. Je ne peux pas baisser les bras alors que Beks m'a demandé de l'aider.

Moi? Ma pauvre Beks, tu t'es trompée de personne! Qu'aurais-je bien pu faire?

Des heures passent, ou peut-être juste des minutes? Peut-être même des secondes... Je ne perçois plus le déroulement du temps. Je ne sais plus ce qui relève du passé et du présent. Ai-je tué ma sœur ou non? Puis-je encore la sauver? Alors que pour Beks, je suis restée impuissante?

La porte de la salle mystérieuse s'ouvre de nouveau. Le gros garde moustachu en sort, Beks à ses côtés. Des électro-entraves mordent ses poignets et ses chevilles. Mais avant même que je reprenne mon souffle suspendu, un second surveillant sort de la pièce : il porte un grand sac noir. Un cadavre. Quelqu'un a bien été tué. Quelqu'un d'autre que Beks.

Le Moustachu se poste devant la porte blindée du fond et entame la procédure d'ouverture. Empreintes digitales, prélèvement sanguin, scanner oculaire, digicode. Ils franchissent tous la porte qui se referme sur eux. Et personne ne revient.

Où vont-ils? Qu'ont-ils fait à Beks?

J'attends un très long moment, au point que les barreaux s'impriment sur mon front et mes joues, mais je n'obtiens aucune réponse.

Soudain, les mots de Tristine me reviennent en tête. « Ils te gardent ici jusqu'à ce que quelque chose change. » Je viens d'assister à ce changement dont elle parlait. Quand il survient, on vous sort des Limbes... mais pour aller où?

Quelle que soit la réponse, Tristine la connaît. Elle sait ce qui est arrivé à Beks.

Je l'attendais. Elle retire le morceau de béton brisé. Un instant, l'œil dans l'œil, nous nous observons, clignant de surprise et à cause de la poussière qui s'envole de l'orifice.

— Dis-moi tout.

— Sur Beks? Ou les seringues?

— Les deux. Commence par Beks.

Son œil se fait plus perçant.

— Tu en demandes beaucoup, tête de piaf. C'est moi qui ai le pouvoir ici, tu as oublié?

Si seulement je pouvais passer mes mains par le trou et la secouer!

— Ce n'est pas un jeu, Tristine! Quelqu'un est mort...

— Si tu veux quelque chose, tête de piaf, il faut en payer le prix.

Je glisse mon bouquet de fausses roses dans le trou du mur. L'œil de Tristine disparaît le temps d'étudier mon présent. Il réapparaît quelques secondes plus tard.

— Qu'est-ce que c'est? Un tas de vieilles feuilles? Tu crois vraiment que des broutilles pareilles peuvent m'intéresser?

— Ce ne sont pas de simples feuilles. C'était l'activité manuelle préférée de ma sœur. Et puis, un jour, à l'école, je me suis sentie très mal, comme enfermée. Alors, le garçon dont j'étais amoureuse m'a offert une feuille rouge.

L'œil, dans le trou, regarde le plafond.

— Tu es d'un ennui, tête de piaf! Tout le monde se fiche de tes histoires.

Je respire un grand coup.

— Et puis, il y a ces vers d'Emily Brontë. Dans un vieux recueil de poèmes que ma mère m'a offert « Que de joie, chacune, elles me donnent, Ces feuilles rouges qui de l'arbre tombent. » En fait, j'espérais que ces feuilles te feraient goûter leur liberté. Nous sommes enfermées, nous ne voyons pas la lumière du jour, mais elles nous rappellent ce que c'est d'être libre. De prendre le chemin qui nous plaît. D'atterrir où bon nous semble.

J'attends en retenant mon souffle. Je me prépare à essuyer ses rires moqueurs. Son œil cligne. Une fois, deux fois. À la troisième, il se plisse légèrement.

— Pas mal, tête de piaf.

Ma respiration s'accélère.

— Tu vas me répondre, alors?

Elle s'éclipse un moment, comme pour mettre les feuilles en sûreté, avant de revenir.

— Que sais-tu sur Beks? demande-t-elle.

— Rien. Elle m'a juste parlé de sa grand-mère, qu'elle avait l'air de beaucoup aimer.

— Les parents de Beks ont été arrêtés lorsqu'elle était petite. On les soupçonnait d'avoir des capacités psychiques... Du coup, c'est sa grand-mère qui l'a élevée. Jusqu'au jour où Beks a reçu son souvenir...

La voix de Tristine s'adoucit, je suis étonnée d'y déceler une pointe de regret.

J'ai du mal à avaler ma salive. Le souvenir de Beks devait être terrible, sinon elle n'aurait pas atterri ici. Et le ton de Tristine ne serait pas aussi découragé.

— Que montrait son souvenir?

— Un voleur s'est introduit chez elles. La grand-mère s'est interposée. Il a pointé son revolver sur elle, a visé le cœur et a tiré. De rage, Beks s'est jetée sur lui, lui a arraché l'arme et l'a tué avec.

La voix de Tristine recouvre sa dureté.

— L’ASoF l'a expédiée dans les Limbes, en attendant de savoir si elle est une dominante ou non.

Je sens des doigts glacés se refermer sur mon cœur. La conversation avec la présidente Dresden repasse dans ma tête. « Tu es dominante, ma chère. » Dominante... Dominante?

— Mais qu'est-ce que ça veut dire? demandé-je dans un souffle.

— Dans la plupart des cas, l'ASoF nous laisse croupir ici. Mais parfois, ils décident que l'une d'entre nous a un profil dominant. Que les répercussions sur la société sont trop fortes. Voilà pourquoi Beks est devenue hystérique : elle a compris que sa grand-mère a été tuée.

— Je ne te suis pas...

J'ai beau manipuler les pièces du puzzle dans tous les sens, aucune ne semble s'emboîter.

— Pourquoi sa grand-mère a-t-elle été tuée? Puisque l'ASoF savait que le crime allait avoir lieu, ils ont dû faire en sorte de l'empêcher, non?

Tristine ricane.

— Où sommes-nous, à ton avis, mon petit piaf?

— Tu as dit que nous étions dans les Limbes.

— Exact. Mais où exactement? Avec les autres criminels, à l'ASeP?

— Non, dis-je dans un murmure. Nous sommes à l'ASoF... Pourquoi nous gardent-ils ici? Pourquoi ne sommes-nous pas transférées à l'Agence de Sécurité Publique?

— Je vois que tu commences à comprendre...

La voix de Tristine est lasse. Pas seulement épuisée, pas seulement éreintée, on dirait qu'une vie entière de repos ne suffirait pas à la remettre d'aplomb.

— Le but de l'ASoF n'est pas de prévenir les crimes, mais de faciliter la réception et la réalisation de nos souvenirs futurs. La réalisation, mon petit piaf. L'ASoF s'assure que nos souvenirs deviennent réalité.

J'ai l'impression d'avoir reçu un coup sur la tête. Accablée, je me remémore une fois de plus les paroles de la présidente Dresden. « Si nous avons changé le futur en t'arrêtant, nous allons tout de même nous assurer que la majorité des détails de ton souvenir se réalise. » Je croyais qu'elle parlait des détails secondaires. De la couleur de mon T-shirt, par exemple.

Non. Il doit y avoir une erreur. Je ne peux pas accepter qu'il s'agisse de la vérité.

— Alors, qui a été tué dans la salle d'interrogatoire? D'après toi, ce serait... le voleur?

— Il devait mourir de toute façon, répond-elle d'un ton toujours las. En arrêtant Beks, l'ASoF a brisé la chaîne des événements. Lorsqu'ils ont décidé qu'elle était dominante, ils se sont donné pour mission de minimiser ses répercussions. La seule façon pour eux de s'en assurer était de faire venir cet homme, et de laisser Beks le tuer. Comme dans son souvenir.

Je m'écarte du trou, loin de cet oeil que je n'ai plus envie de voir, de cette voix que je ne veux plus entendre. Elle continue pourtant.

— Maintenant qu'ils ont forcé Beks à réaliser son souvenir, ils la transfèrent à l'ASeP. C'est désormais une véritable criminelle, comme son souvenir l'avait prédit.

Je tourne le dos au mur et je serre les genoux contre ma poitrine. Je me suis trompée. J'ai commis l'erreur de jugement la plus grave de toute ma vie.

La présidente a dit que j'étais dominante. Lorsque les scientifiques auront découvert mon souvenir, l'ASoF fera en sorte qu'il se réalise.

Ils vont me faire tuer ma sœur.


Chapitre 12

La voix de Tristine me parvient.

— Tu m'entends, petit piaf?

Notre transaction est terminée. Je lui ai donné les roses, elle m'a expliqué ce qui est arrivé à Beks. Que me veut-elle encore?

— Non.

J'ai beau rester adossée contre le mur, elle n'abandonne pas.

— Je ne t'ai pas encore parlé des seringues. Tu t'en fiches ou quoi?

Des larmes, brûlantes, s'amoncellent derrière mes paupières, mais je refuse de les laisser perler. Le monde entier est contre moi. Non seulement l'ASoF, mais le Destin lui-même. Et je suis censée me battre, seule, contre tous?

— Je sais, mon petit piaf, ce n'est pas facile à digérer. Quand j'ai appris la vérité, je suis restée prostrée pendant une semaine entière.

Je ne dois pas baisser les bras, je dois aller de l'avant. Pour ma sœur, qui compte sur moi alors que tant de dangers la guettent.

Je rassemble mes dernières forces pour rampe, de nouveau vers le trou dans le mur.

— Parle-moi des seringues, dis-je, les yeux rivés au plafond.

— Avant toi, une fille nommée Julia vivait dans ta cellule. Elle était folle à lier. Elle hurlait des injures du matin au soir. Provoquait les gardes lorsqu'ils passaient. Une fois, elle leur a même jeté son seau d'urine à la figure. Ça n'a surpris personne quand ils l'ont déclarée dominante.

Je ne peux m'empêcher de sourire. J'aimerais tellement voir le visage du Balafré dégouliner d'urine.

— Il y a quelques semaines, ils lui ont fait réaliser son souvenir. (Elle marque une pause.) Enfin, je crois. C'était très particulier. D'habitude, on entend des détonations ou des coups de poing, mais cette fois-là, tout est resté silencieux. Elle est entrée dans la salle accompagnée d'un surveillant et d'un scientifique équipé de deux types de seringues. Le liquide qu'elles contenaient était soit rouge, soit transparent. Quelques minutes plus tard, ils sont tous ressortis sans une égratignure... et c'était fini.

Perplexe, je fronce les sourcils.

— Que montrait son souvenir?

— Tentative de meurtre. Sur son père, il me semble. Mais où était-il? Et qu'est devenue cette tentative?

— Le scientifique était peut-être son père?

— Possible. Mais peut-être qu'ils n'ont pas essayé de réaliser son souvenir, qu'ils menaient d'autres expériences, dont nous n'avons même pas idée...

Cette histoire me déroute. Je ne sais pas si elle peut avoir un rapport avec mon propre souvenir. La seringue que je portais contenait un liquide clair aussi, mais était-ce le même? Et à quoi sert le liquide rouge?

Tristine murmure quelque chose que je ne comprends pas. Je me retourne pour regarder par le trou, mais son œil n'y est pas. Elle est assise à quelques pas du mur et, pour la première fois, je vois son visage. Je ne l'avais aperçu que de loin dans la cour, quand elle se tenait dans l'ombre du bâtiment. En cet instant, je discerne très bien ses pommettes saillantes et sa bouche en forme de cœur. Ses lèvres tremblent alors que ses yeux restent de marbre.

Je suis abasourdie. Devant son œil vide de toute expression, je croyais qu'elle avait le cœur dur comme la pierre. Sa bouche m'aurait fait comprendre le contraire plus tôt, si seulement je l'avais vue.

— Que dis-tu?

Elle relève la tête et regarde vers le trou dans le mur, même si elle ne peut plus me voir.

— Tu comprends, maintenant, pourquoi je m'isole? D'après le scanner cérébral, je ne suis pas dominante. Je devrais rester en sécurité ici, dans les Limbes, jusqu'à la fin de mes jours. Mais je prends des précautions.

— Te tailler les bras, c'est une attitude dominante, non? Ça te rend spéciale...

— Les coupures, ce n'est rien, juste un plan B au cas où.

Elle tend les bras. Ce ne sont pas de belles entailles, bien nettes, de chirurgien. Ses membres sont lacérés de zigzags tordus. On pourrait croire qu'elle s'entaille la chair à l'aide d'un cintre. Ou de ses ongles...

— Les filles croient que je le fais pour garder une trace du temps qui passe. Ça m'arrange. Du coup, je passe pour un calendrier humain. La vérité, c'est que je n'arrive pas à le faire plus d'une fois par semaine.

— Mais pourquoi te mutiles-tu, alors?

— Dans mon souvenir, je tue un homme, petit piaf. Avant ça, il me viole. (Elle se mord les lèvres.) Je sais comment l'ASoF fonctionne. Si jamais ils me décrètent dominante, il ne va pas suffire de faire de moi une meurtrière. Ils voudront rendre chaque détail réel, de peur que les répercussions fassent trembler leur précieux système.

Son ton se durcit.

— Mais je vais leur montrer. Le viol est le seul crime qu'ils ne peuvent pas forcer. Si je me coupe, si je m'affame au point de n'avoir plus que la peau sur les os, alors ce déchet humain sera tellement dégoûté qu'il ne voudra même plus me violer. Pas vrai, petit piaf?

Le viol est moins lié à l'attirance sexuelle qu'à un besoin de domination. Sans compter que les pilules contre les troubles de l'érection existent. Et puis, un coup de laser et ses cicatrices seront effacées. Puisque l'ASoF a le pouvoir de brasser nos cerveaux pour y traquer nos souvenirs, je doute qu'ils laissent une touche de laideur les arrêter dans leur quête.

Je n'ai pas le cœur de lui répondre. L'espoir, même irrationnel, est une force. Quand la bataille semble perdue d'avance, c'est ce qui nous permet de ne pas baisser les bras.

Si cet espoir lui permet de survivre, je ne dois surtout pas le briser.

Je rapproche mon œil du trou.

— Si, tu as raison. Il ne pourra pas te violer, tu ne crains rien ici.

Elle se retourne sans rien dire et je finis par faire de même. Je me replie dans un coin de ma cellule et je m'autorise enfin à verser une larme. Oh non, je ne les laisserai pas s'emparer de mon souvenir!

Les yeux fermés, je m'y projette de nouveau. Cette fois, je traîne des pieds dans le couloir. J'ai peur de ce que je découvrirai dans la chambre 522. J'ouvre la porte et je me force à ne pas regarder Jessa. Mes yeux se posent sur la peluche et sur son ruban bleu...

Bleu? J'ai réussi, j'ai changé sa couleur!

Mon euphorie est de courte durée : il reste tant à faire!

Je prends une profonde inspiration pour rassembler tout mon courage. Mon séjour dans les Limbes en a annihilé une grande partie, mais il me reste encore un minimum de forces. Alors, je me tourne vers elle. Ma pauvre petite Jessa, avec ses cheveux ondulés et son grand sourire. Ses pieds forment deux bosses en plein milieu des draps. Au prix d'un effort surhumain, je les imagine toucher presque le bord du lit. Je fais grandir ma sœur de soixante bons centimètres.

Incroyable... J'arrive à changer mon souvenir!

Je fixe le visage de Jessa et je fais disparaître ses joues rondes pour que ses pommettes ressortent. L'opération me demande autant d'énergie que pour un marathon. Déjà ma vue se trouble, comme si je n'avais pas dormi depuis soixante-douze heures. Je n'ai pas le temps de reprendre mon souffle. Pas encore.

Les yeux de Jessa perdent leur forme en amande et Je les rapproche. Un grain de beauté éclôt sur sa joue. Son petit nez rond s'allonge et se courbe. Enfin, j'ajoute la touche finale : je change les petites perles de son sourire parfait en deux rangées de dents de travers.

Là où se tenait ma petite sœur se trouve désormais mon mari infidèle. Ce salaud! Je vais le tuer...

Mais d'abord, j'ai besoin d'une bonne sieste.




Quelques heures plus tard, le Balafré pénètre dans ma cellule. Sa cicatrice n'est pas ce qu'il y a de plus repoussant chez lui. Ses yeux sont petits et méchants, ses lèvres réduites à un trait. Voilà une image qui gagnerait à être retouchée! Il me sort de mon cachot et me conduit une nouvelle fois le long des couloirs en linoléum vert. Je retourne chez le docteur Bellows.

À la première intersection, je tente une échappée à droite. Mais la poigne de sa grosse main, rivée à mon bras, est inflexible. Il me tire en arrière et me fait trébucher.

— Pas de ça avec moi, ma jolie! J'ai des instructions précises, je dois te livrer intacte au labo.

— Ah oui? Vous voulez dire que même si je vous crache à la figure, vous ne pourrez pas me fouetter?

Sans attendre, je joins le geste à la parole et je lui lance un jet de salive en pleine face. Le crachat dégouline lentement sur sa joue. C'est encore mieux que de l'urine!

Le Balafré s'essuie sur ma combinaison. Puis, d'un ton libidineux, il murmure à mon oreille :

— Ce que je veux dire, c'est que le docteur n'a pas donné de consignes à respecter une fois la procédure terminée. Toi et moi, on va avoir une petite conversation privée...

Ses mots me font l'effet d'une douche froide. Je sais qu'il me faut désamorcer la situation. Je sais que l'idée qui me trotte dans la tête est très mauvaise. Mais c'est plus fort que moi : vive comme l'éclair, j'attrape son crâne et je lève le genou, cognant de toutes mes forces.

— Dans tes rêves!

Le Balafré se plie en deux avec un terrible grognement de douleur.

J'en reste bouche bée. Je n'en reviens pas que ça ait marché! Suivre le Module auto-défense ne m'aura pas servi à rien, tout compte fait.

Je m'élance dans le couloir avant qu'il ait le temps de récupérer. Malheureusement, je ne parviens pas à aller très loin : deux employés surgissent aussitôt de salles alentour et m'interceptent. Le Balafré a sans doute appuyé sur un bouton, une sorte d'alarme.

Je le paierai cher. Une fois de retour dans ma cellule, lorsque je ne serai plus protégée par les instructions du docteur Bellows, je subirai la revanche du Balafré.

Mais le jeu en valait la chandelle! Lui cracher dessus, lui envoyer mon genou en plein dans la mâchoire, alors qu'il ne peut rien contre moi... Ça aurait été criminel de ne pas en profiter.

Sans compter que j'en tire un plaisir extrême.

Suis-je une mauvaise personne pour autant? Ou alors, la présidente Dresden avait vu juste : je suis dominante.




*




Mon geôlier me laisse dans le laboratoire sans prononcer un mot. Comme un avant-goût de ce qu'il compte m'infliger ensuite, il me tord le gras du bras et quitte la pièce.

Je tente de chasser l'incident de mon esprit. Ce n'est plus le moment de penser au Balafré. Je dois me concentrer sur ce laboratoire, sur le combat que je m'apprête à y livrer. Bellows est cette fois assisté d'une jeune femme. Assise au bureau, elle pianote sur le clavier sphérique. Un sac à dos bleu marine est accroché à son dossier. De taille moyenne, les yeux clairs, elle a les cheveux châtains – ils forment comme des points d'interrogation entre ses oreilles et ses épaules.

Le docteur Bellows prend la parole :

— Il semblerait que la présidente Dresden s'intéresse de très près à ton cas, dit-il sans cesser de jouer avec son crayon jaune. Elle nous a envoyé son assistante personnelle, afin de s'assurer de la bonne marche des opérations.

Il parle d'un ton neutre, mais je perçois un tic au coin de sa bouche : il n'apprécie pas d'être surveillé. Et je suis la cause de ce désagrément.

— Pas du tout, intervient la jeune femme. Elle se lève en souriant. La présidente souhaite seulement comprendre pourquoi le traitement n'a pas marché la dernière fois. Mais je t'en prie, assieds-toi.

L'assistante personnelle de la présidente... C'est la petite amie de William!

Rien dans son comportement ne pourrait laisser croire qu'elle sait qui je suis. Alors qu'elle m'aide à m'installer dans le fauteuil, qu'elle attache les harnais autour de mon corps, je peux sentir son odeur fleurie. Ce n'est pas du parfum, mais une de ces pilules qui changent la composition de notre transpiration.

— Mon nom est MK, me dit-elle.

Je sais qu'elle n'est pas une alliée. Elle a beau être la petite amie de William, elle n'en reste pas moins l'assistante de la présidente. Autant dire qu'elle est presque mon ennemie. Pourtant, je ne peux m'empêcher de m'attendrir. C'est la seule employée du ComA qui ait fait preuve de compassion envers moi depuis que je suis prisonnière.

— Je m'appelle Callie.

— Calla Ann Stone, officiellement, lâche Bellows, occupé à coller les électrodes sur mon crâne. Date de naissance : vingt-huit octobre. Statut : dans les Limbes. Bien, maintenant qu'on en a fini avec les civilités, si ça ne vous dérange pas, mettons-nous au travail.

MK m'étreint l'épaule et retourne se poster derrière son écran personnel. Bellows connecte mes électrodes aux câbles du fauteuil.

— J'ai renforcé la solution et tu as l'air en pleine forme! Si ton souvenir est là, il est à nous.

Il adresse un signe à MK, qui active un interrupteur. Tous les poils de ma peau se hérissent.

— As-tu ressenti quoi que ce soit d'anormal, après la séance de la dernière fois? demande le docteur.

Oui. J'ai appris que l'ASoF perpétrait des crimes violents au nom d'une idée tordue sur les « répercussions ». Plutôt anormal, n'est-ce pas?

— Non, monsieur.

— Sûre? Si tu avais des capacités psychiques, le traitement aurait pu les... renforcer.

Nerveuse, je m'humecte les lèvres. Comme manipuler les souvenirs à la manière d'un appareil numérique, par exemple? Non, cette étrange capacité s'est manifestée avant le premier traitement... Il ne peut pas être au courant.

Je lui sers la réponse que ma mère nous a appris à répéter :

— Je n'ai pas de capacités psychiques. Vous pouvez vérifier dans mes livrets scolaires, rien n'est mentionné à ce sujet.

— Hmm...

Il se caresse le menton.

— Pourtant, il y a des prédispositions génétiques dans ta famille...

Mon cœur s'arrête. Ils savent pour Jessa! Comment l'ont-ils découvert?

— Je... Je ne sais pas de quoi vous parlez...

— De ton père.

Mon père? Qu'est-ce que... Aucune importance : mon cœur recommence à battre. Du moment qu'il ne fait pas allusion à Jessa, tout va bien!

— Tu pensais que je ne ferais pas le lien? dit-il, un petit sourire satisfait au coin des lèvres. Ton nom me disait quelque chose. J'ai travaillé avec un Stone, autrefois. Il était tellement fier de son bébé... Il racontait à qui voulait l'entendre qu'il l'avait nommé d'après le fameux Callahan.

Il rejoint son bureau et soulève la main : le clavier sphérique s'y loge aussitôt. Quelques instants plus tard, un hologramme de mon père apparaît. Ma mère a programmé le même portrait dans son médaillon, celui qu'elle porte lorsqu'elle n'a pas sa croix.

— J'ai effectué une petite recherche, et c'était bien ton père.

Je fixe l'image. Sa bouche est détendue, son expression indéfinissable. J'ai beau avoir vu cette photo des centaines de fois, je n'avais encore jamais remarqué la panique au fond de ses prunelles. Est-ce mon imagination?

— Pourquoi me parlez-vous de mon père? Quel rapport avec des capacités psychiques?

Bellows me jauge. Derrière lui, MK, doigts en suspens sur la sphère, attend.

— Dossier confidentiel, finit-il par dire. Si ta mère n'a pas jugé utile de t'en parler, tant pis pour toi. Je n'ai pas le droit de divulguer ces informations.

Il fait signe à MK. Elle pianote encore un peu, puis ils sortent tous deux du laboratoire. Comme la dernière fois, au moment où la porte se referme sur eux, le gaz jaillit du plafond et se répand dans la pièce.

Non, je ne suis pas prête! Je n'ai pas blindé mon esprit. Les paroles de Bellows l'ont laissé grand ouvert.

Quelle idiote je suis! C'était un stratagème, il n'avait pas l'intention de me révéler quoi que ce soit sur mon père. Il doit avoir inventé toute cette histoire dans le seul but de me tourmenter.

Mon esprit est ouvert. Autant que le morceau de ciel au-dessus de la cour de notre prison. Autant que le système de canalisations qui s'échappe de cette chambre. Autant que le puits sans fond d'un esprit... ouvert...




Je marche dans un couloir. Le sol de linoléum vert est incrusté d'écrans d'ordinateurs. Les murs brillent d'un tel éclat...




Non! Non, je ne dois pas, je ne peux pas leur abandonner cette partie de moi-même!




Que je discerne clairement tous les détails, jusqu'à une trace de pas au sol. Une odeur âcre d'antiseptique me brûle la gorge.




Je serre les dents à m'en briser la mâchoire. Mon souvenir ne doit pas passer la porte. J'ignore si les changements que j'ai opérés tiennent. Je ne sais pas, de ma soeur ou de mon mari infidèle, qui je suis sur le point de tuer. Mes doigts s'enfoncent dans ma paume, mes ongles déchirent ma peau – je serre les poings, le plus fort possible. Serrés. Fermés. À jamais. Ils ne s'ouvriront plus ni pour Bellows, ni pour personne.

Parce qu'il en va de la vie de ma sœur. Ma sœur!

Fermé à double tour.

Je ne sais pas depuis combien de temps je me bats contre le gaz. La transpiration recouvre mon corps, me colle au revêtement du fauteuil. Mon cœur est un réacteur à particules : il bat trop vite, trop fort, c'est plus qu'un corps humain peut supporter. Je n'entends plus qu'un fracas assourdissant. Je ne vois plus que le noir total derrière mes paupières closes. Je ne sens plus que le goût métallique du sang.

Mon esprit est fermé.

Soudain, les machines s'emballent et des bips stridents retentissent.

MK se rue dans la pièce, tape une série de commandes sur sa sphère et court me débrancher.

Bellows entre à sa suite.

— Que faites-vous? Nous l'avions presque!

— Ses constantes vitales sont en train de s'effondrer. Elle appuie sur un bouton et mes harnais retombent au sol.

— Nous voulons son souvenir, mais pas au point de la tuer! Suis-je assez claire?

La nausée me submerge, je m'écroule au sol. La pièce tourne autour de moi. Les câbles, les ordinateurs et les deux agents forment comme une ronde dont je suis le centre.

— Vous avez raison...

Comment peut-il continuer à parler, alors qu'il est propulsé tout autour du labo? Ses mots devraient être bien plus confus. Il est la tornade dont je suis l'œil. Il ne s'arrêtera jamais tandis que moi, je suis immobile pour l'éternité.

— On ne peut pas la laisser mourir avant de lui faire réaliser son souvenir. Sa mort prématurée mettrait tout le système en péril.

Le docteur entre dans mon champ de vision et en sort aussitôt. Je plaque la main sur ma bouche. Comment peut-il le supporter? Je suis malade rien qu'à le voir.

— Je vais améliorer la solution.

Le corps de Bellows s'étend au point de m'entourer. Ma tête tourne de gauche à droite pour tenter de suivre son visage.

— Vous pouvez la ramener dans sa cellule et faire traiter ses symptômes. Demain, à la même heure, nous aurons son souvenir.

Lorsque MK passe son bras autour de ma taille et me sort de la tempête, je ne ressens qu'un immense soulagement.


Chapitre 13

MK me raccompagne dans les Limbes. J'aimerais l'aider, mais mon corps ne répond plus. Elle doit me porter et me tirer. Mes jambes me lâchent et je m'écroule, l'entraînant à ma suite.

— Ça va aller, dit-elle avant de me remettre sur pieds. Je vais te faire une injection de remède à action rapide. Ce n'est pas la procédure habituelle, mais j'ai l'accord de Bellows. Il a besoin de te voir en forme le plus vite possible.

Nous passons devant le bureau aux parois de verre. Le Moustachu est assis derrière la table, mais aucune trace du Balafré. A-t-il terminé son travail? Combien de temps suis-je restée au labo? Les murs éclairent au minimum, ce doit être la nuit.

MK m'allonge au sol avec délicatesse, comme si j'étais une poupée en porcelaine. On pourrait croire qu'elle ne me veut que du bien, que ma petite personne compte plus que son objectif ultime.

C'est alors qu'elle sort une seringue de son sac à dos. Aussi longue que ma main, cylindrique et emplie d'un liquide jaune.

La gorge soudain nouée, je parviens à articuler :

— Que... Qu'allez-vous faire?

— C'est l'injection de remède. N'aie pas peur, c'est indolore.

Elle soulève la manche de ma combinaison et je sens l'aiguille plonger dans mon bras.

Un remède! Et si c'était ce que j'avais administré à ma sœur, dans mon souvenir? Ma future moi essayait peut-être de la sauver?

Non, je sais que c'est faux. Je pourrais le souhaiter devant un millier d'étoiles filantes, ça ne changerait rien. L'électrocardiogramme était plat. Je l'ai vu. J'ai tué ma sœur.

— Tu vois! (Elle pose ses doigts sur mon cou.) Tes pulsations cardiaques ralentissent déjà.

Elle se retourne pour ranger ses affaires dans son sac à dos. Je l'observe, les paupières à demi closes. C'est vrai, je me sens mieux. Elle travaille pour les mauvaises personnes, mais elle a peut-être un bon fond. Je jette un coup d'œil aux objets qui dépassent de son sac. C'est une fille ordinaire, comme Marisa et moi. Une bouteille d'eau, une trousse de maquillage, un ours en peluche...

Un ours en peluche? Il est blanc, avec un nœud rouge, les oreilles rondes et le museau noir. C'est le même que celui de mon souvenir!

J'ai toutes les peines du monde à me redresser sur les coudes.

— Où avez-vous eu cet ours, MK?

Les mots qui ont fusé hors de ma bouche trahissent ma panique.

— Tu n'as rien à craindre, Callie, ce n'est qu'une peluche, pas un véritable animal.

Elle referme le sac et le passe à son épaule.

— Non, non, je n'hallucine pas! Cet ours...

MK pose un doigt sur mes lèvres.

— Allons, plus un mot, tu as besoin de repos maintenant. Je reviens demain matin, d'accord?

— Mais...

Elle ne m'écoute plus. La grille se referme derrière elle et son ours en peluche.

Étalée au sol, j'écoute les battements irréguliers de mon cœur. Tout ceci est ridicule. Ça ne veut rien dire. Ce n'est rien de plus qu'une coïncidence, si le frère jumeau de cet ours se trouvait sur le rebord de la fenêtre de Jessa...

Mais je ne crois plus aux coïncidences.

Je ferme les yeux et je tente de dormir, car une grosse journée m'attend demain.

Bellows va améliorer la solution, qui sera encore plus puissante. Il me faudra résister. À tout prix.

Une nouvelle fois, je retourne dans les tréfonds de mon esprit. Dans les pas de ma moi future, je longe le couloir qui mène à la chambre 522. J'ouvre la porte et je découvre un ours en peluche blanc orné d'un ruban bleu. Sous le coup du soulagement, je ne peux m'empêcher de sourire. Je m'approche du lit où repose mon mari, que je vais devoir tuer. J'observe son nez disgracieux, sa mâchoire carrée, ses dents de travers. C'est tout sauf un canon de beauté et pourtant, je n'ai jamais rien vu d'aussi splendide. Nos regards se croisent mais ces yeux... ce sont ceux de Jessa.

Toute la supercherie s'effondre en un instant. Le visage redevient rond, le grain de beauté disparaît, les longues jambes maigres reprennent leur taille originelle. Et je plonge la seringue dans le cœur de Jessa. La dernière vision de mon souvenir avant que je revienne à la réalité est celle de son sourire, planté de dents de travers...

J'ai le ventre noué. C'est un échec cuisant! Je ne suis pas assez forte pour maintenir très longtemps les altérations. Pas encore.

Ma seule option, c'est de combattre le gaz. Je dois empêcher le souvenir de refaire surface. Mais combien de temps vais-je en être capable, surtout s'ils tentent le coup chaque jour, sans relâche?

Je m'assieds, et le sol se met aussitôt à tanguer. Je pose la main sur mon front. Selon Bellows, la solution fonctionne moins bien sur les patients blessés... J'ai besoin du Balafré. Lui seul peut me protéger des effets du gaz.

Je titube jusqu'aux barreaux, mais avant que j'aie pu les attraper, j'entends un roulement mécanique. Comme dans un film au ralenti, ma grille s'ouvre, et un homme vient se poster sur le seuil. Je ne distingue pas son visage, mais ses épaules sont aussi larges que l'ouverture dans laquelle il se tient.

Je n'arrive plus à respirer. Mon vœu a été exaucé. Le Balafré est venu.

Je recule d'un pas chancelant. Je sais que je dois me laisser battre, mais je suis terrorisée. Les cheveux se dressent sur ma tête, mon corps se plie déjà sous la douleur à venir. Malgré tout, je parviens à murmurer :

— Vas-y, défoule-toi.

Je peux le supporter. Quoi qu'il me fasse, ça m'aidera à combattre la solution gazeuse, à empêcher l'ASoF de s'intéresser à ma soeur.

L'homme referme la grille et s'avance vers moi. Quelque chose cloche. Il ne ressemble pas au Balafré. Il ressemble à...

Il me saisit le bras et je retiens mon souffle. Ce n'est pas le surveillant à la cicatrice.

C'est Logan Russell.


Chapitre 14

Mes genoux flanchent, la pièce commence à valser autour de moi, comme au labo. Me voilà de nouveau en pleine hallucination.

Je peux être certaine que mon ancien ami ne se trouve pas en ce moment même dans ma cellule, affublé d'un uniforme de surveillant. À l'heure qu'il est, il doit être dans son lit, en train de se reposer en vue d'une compétition de natation ou d'un contrôle de maths, peut-être même d'un rendez-vous galant.

En tout cas, il est sublime. Je remercie mes hallucinations d'être aussi réalistes, de soigner aussi bien les détails. Même dans la pénombre, je peux voir ses biceps dépasser des manches courtes de l'uniforme, le tissu épouser ses abdominaux en tablette de chocolat.

Je lève les yeux sur son visage.

Ce regard... Il me le lance parfois en classe. Lorsque l'institutrice fait une pause, je peux presque sentir ses yeux rivés sur moi. Si je relève la tête, il se débrouille pour regarder ailleurs. Très vite. Mais pas assez : je parviens toujours à capter, sur son visage, une impatience, un désir. Comme si lui aussi passait ses nuits à chasser les étoiles filantes, en priant pour que notre amitié renaisse.

Dans la vraie vie, je suis bien trop timide pour réagir face à ce visage. Mais en cet instant, qu'importe? Ce n'est même pas le véritable Logan, il n'y a aucune honte à avoir... Je réduis la distance entre nous et je pose les mains sur son torse. Ses muscles sont fermes sous mes doigts, je sens son cœur battre. Au moment où je le touche, l'illusion de Logan inspire comme s'il avait attendu cet instant toute sa vie.

On ne peut pas reprocher à mes hallucinations de manquer de créativité non plus.

— Tu es merveilleux, dis-je.

Il semblerait que même en train de planer, je ne sois pas très subtile...

Ma peau s'échauffe, mon cœur émet des basses dans mes oreilles. Je devrais reculer mais c'est mon délire, et j'en veux plus. Je n'ai qu'une envie, m'approcher encore de Logan.

Nos baskets se touchent. Je laisse errer ma main sur son torse, ses épaules, et je remonte toujours plus haut jusqu'à sentir sous mes doigts sa joue fraîchement rasée. Je la caresse, fascinée par sa texture soyeuse. Il exhale un souffle qui trahit toute la frustration d'un désir contenu depuis cinq ans.

Mes doigts se dirigent vers ses lèvres, douces et chaudes. J'avais tellement envie de les embrasser avant de me rendre à l'ASoF... Je m'intime l'ordre de le faire maintenant.

Mais même dans mes rêves, je manque de courage. Il s'empare de ma main comme s'il ne voulait plus jamais la lâcher. Puis il écarte mes doigts de ses lèvres, avec tant de lenteur et de réticence qu'on pourrait croire que ce geste lui coûte énormément.

— Je m'en veux de mettre fin à ce moment, dit-il. Mais nous n'avons pas beaucoup de temps.

Comment se fait-il que je puisse le toucher? Au labo, en pleine hallucination, je ne pouvais pas sentir l'eau qui montait. Là, le contact de la peau de Logan est réel. Je suis submergée par la sensation de ses lèvres et de ses mains calleuses sous mes doigts.

— Tu es réel?

— On ne peut plus, oui!

Oh mon Destin! Je retire vivement la main.

Mes joues sont en feu, je crois que l'air autour de moi va s'embraser. Je viens juste de caresser son torse. De lui toucher les lèvres. Mais qu'est-ce qui m'a pris, bon sang?

— Que fais-tu ici? dis-je dans un murmure, les yeux rivés au sol.

— Je suis venu te sauver.

Il avance la main avant d'interrompre son geste. Le moment de grâce est terminé, je n'hallucine plus. Ses doigts partent se cacher derrière son dos et, avec un pincement au coeur, je me rends compte que la connexion entre nous n'existait que dans mon imagination.

— Callie, dit-il, nous nous sommes trompés. Tu n'es pas à l'abri de ton futur, ici. J'ai entendu dire, au Réseau, que le but de l'ASoF n'est pas de prévenir les crimes, mais bien au contraire de réaliser les souvenirs.

— Je sais, je l'ai découvert il y a peu.

Il se fige.

— J'arrive trop tard? Tu... Tu as réalisé ton souvenir?

— Ils ne le connaissent pas.

Ma gorge se noue. Que penserait Logan, lui, s'il savait?

Serait-il tout de même venu me sauver?

Il passe une baguette magnétique devant les barreaux, et la grille coulisse. Tous les surveillants en ont une, c'est un instrument destiné à l'usage exclusif des agents de l'ASoF. Les yeux écarquillés, je prends enfin conscience du but de sa venue.

— Où as-tu eu cet objet?

— Je t'expliquerai plus tard. On doit disparaître avant que les effets du somnifère que j'ai administré au surveillant ne commencent à s'estomper.

Il m'invite à sortir. Je m'emmêle les pieds et j'atterris dans ses bras.

— Quelque chose ne va pas? (Il resserre son étreinte autour de mes épaules.) Ils t'ont fait du mal?

— C'est la solution qu'on m'a fait inhaler...

Je suis à nouveau complètement désorientée : je ne sais même plus où se trouvent les barreaux.

— Ils essaient de m'arracher mon souvenir, de le faire remonter... Je suis encore sonnée par les effets secondaires. J'ai le vertige, et aussi des hallucinations. C'est pour ça que je t'ai tripoté tout à l'heure...

Je devrais laisser tomber le sujet, faire comme si rien ne s'était passé. Mais impossible de contrôler ma langue :

— Je n'aurais jamais essayé de me coller à toi, sinon. Ni de te toucher. Ou de malaxer tes lèvres...

Oh, par le Destin, Callie, boucle-la!

— Désolée.

—Tu sais, je ne t'en voudrais pas si tu viens te coller à moi.

Il s'éclaircit la gorge. Le vrai Logan n'est pas beaucoup plus subtil que moi, on dirait.

Nous nous regardons droit dans les yeux. Une seconde... Il vient de dire qu'il m'aimait bien? Non, impossible. Il ne s'intéresse pas à moi. Nous ne sommes même pas amis.

Pourtant, nous restons figés l'un en face de l'autre, séparés d'à peine quelques centimètres. Il suffirait que je me penche en avant...

— On doit y aller, dit-il.

Bien sûr, j'ai failli oublier. Nous sommes en pleine opération de sauvetage.

Il m'entraîne à sa suite hors de la cellule. Nous marchons sans un bruit, au rythme du souffle de mes codétenues endormies. Avec un peu de chance, personne ne se réveillera.

Nous n'avons pas fait dix pas qu'une voix s'élève soudain derrière moi :

— Qui est là?

Je sursaute : Tristine est agrippée aux barreaux de sa cellule. Je m'approche d'elle. Dans la pénombre, son visage émacié n'est plus le même. Ses yeux sont moins durs et ses cils, qui lui donnent un air intimidant en plein jour, la font paraître vulnérable.

— C'est moi...

Mon cerveau embrouillé se contorsionne pour tenter de trouver les mots. Je manque de temps.

— Ce garçon, c'est lui qui m'offrait des feuilles… Il est venu m'aider à m'enfuir.

Elle tend sa main et dépose quelque chose dans la mienne. Une des feuilles de notre transaction. Elle est un peu écornée, mais presque intacte.

— Emmenez-moi avec vous!

Je regarde Logan, mais il hausse les épaules en signe d'impuissance.

— Impossible, ma baguette n'est programmée que pour ouvrir ta cellule, Callie... Je ne sais pas comment trouver son code.

Je me retourne vers elle. Il y a quelques jours, je ne la connaissais pas. Maintenant, mon cœur se dessèche, tout comme la feuille dans ma main, à l'idée de la quitter.

— Pardonne-moi, Tristine... Si je trouve un moyen de revenir pour te sortir des Limbes, je le ferai. En attendant, tu es en sécurité ici. Tu n'es pas dominante.

Elle serre les lèvres et une fissure lézarde mon cœur. L'instant d'après, il ne reste plus un soupçon de tristesse sur son visage.

— Pars, petit piaf. Évade-toi de cette cage pour nous deux.

Elle recule au fond de sa cellule. Je glisse la feuille dans la poche de ma combinaison et nous reprenons notre marche. Je me sens comme une bouteille d'eau gazeuse trop secouée, sur le point d'exploser.

Au bout du couloir, la porte massive nous barre le chemin. Dans le bureau de verre, le Moustachu, la tête contre la table, ronfle comme un ours.

Le poids qui pèse sur ma poitrine s'allège un peu. Je ne dois pas broyer du noir à cause de Tristine – je n'en ai pas le temps.

J'interroge Logan du regard. Quel tour de passe-passe a-t-il prévu pour nous sortir de là?

— Ne me dis pas que tu as le digicode, sans oublier un moyen de passer avec succès les scanners de l'empreinte digitale, de la rétine, et le test sanguin?

— Non, malheureusement. Le code change tous les jours. Et pour les empreintes biométriques, il nous faudrait déplacer pas loin de cent vingt kilos de garde endormi... (Il secoue la tête.) Hors de question.

— Alors comment...

Il ouvre la porte de la pièce opposée, la mystérieuse salle toujours fermée. C'est ici qu'ils ont forcé Beks à tuer un homme.

Nous entrons. Entre les quatre murs, il n'y a qu'une simple table, rien d'extraordinaire. À quoi m'attendais-je? À des taches de sang sur le sol, ou à une odeur de cadavre en décomposition, peut-être? Une atmosphère qui refléterait mieux les horreurs qui se déroulent ici, en tout cas. L'enfer peut disparaître grâce à une bouteille de désinfectant et un purificateur d'air. La scène est froide et aseptisée.

Logan traverse la pièce et toque deux fois contre le mur du fond. Un panneau coulisse pour révéler un placard en verre rempli d'armes. Il y a tout ce qu'il faut pour une évasion en force : Tasers, pistolets, couteaux...

Je me fige. C'est ça, le plan? Exception faite de mon genou dans les dents du Balafré, je n'ai rien d'une guerrière.

— Euh... Logan? Je préfère te prévenir tout de suite; le combat, ce n'est pas vraiment ma tasse de thé.

Il lève les yeux vers moi, ses sourcils froncés.

— Tu te débrouillais comment, en Module autodéfense?

— J'ai suivi les cours de base mais je n'ai pas continué. Ceux de cuisine manuelle me prenaient trop de temps... Je laisse ma phrase en suspens. Comme mes rêves d'autrefois me semblent futiles, aujourd'hui! J'aurais dû apprendre des techniques bien plus utiles à la survie.

— Mais bon, si ton assembleur de repas tombe en panne, je suis la personne qu'il te faut!

Il me sourit comme à une actrice comique et j'ai envie de me gifler. Je suis la personne qu'il te faut? Mais où suis-je allée chercher une ânerie pareille?

— Ne t'inquiète pas, nous n'aurons pas à nous battre. Au cœur d'une telle forteresse, nous n'aurions aucune chance, de toute façon.

Je passe en revue les armes qui s'étalent sous nos yeux et mon regard s'arrête sur un Taser électronique. Il a plus de boutons que j'ai de doigts.

— Que faisons-nous ici, alors?

— On n'est pas là pour ce que le placard contient, mais pour ce qu'il y a en dessous.

La vitrine est accrochée à environ cinquante centimètres du sol. Le mur derrière est constitué des mêmes blocs de béton que l'on trouve partout.

Logan se met à quatre pattes, dos à la paroi, et commence à reculer. Petit à petit, il disparaît dans le béton. Il était là, il n'est plus là. Il a été happé par le mur.

Je cligne des yeux.

— Logan? Je suis en train d'halluciner : je t'ai vu disparaître!

Sa tête ressurgit du mur, on dirait un trophée de chasse.

— Tu n'hallucines pas, Callie, ce mur n'existe pas. C'est un hologramme.

Je me penche pour observer les blocs. Ils paraissent tellement réels! Ce sont les mêmes qui constituent les murs de ma cellule. Et pourtant...

La tête de Logan disparaît de plus belle.

— Suis-moi! Ce conduit d'aération nous mènera à la liberté. Qu'est-ce que tu attends?

Rien. Il n'y a rien d'autre ici qu'un scientifique dérangé qui veut disséquer mon cerveau. Une agence démoniaque qui voudra me voir tuer ma sœur.

Je prends une grande rasade d'air, et je me faufile droit dans le béton.


Chapitre 15

Contre toute attente, mes pieds ne touchent pas le fond, mais s'enfoncent dans le mur. Et restent pendus dans le vide.

— Doucement...

La voix de Logan me parvient d'en bas.

— Il y a une échelle. Descends encore ton pied, il va rencontrer un barreau. N'aie pas peur, je te rattraperai si tu tombes, je te le promets.

J’apprécie l'attention... Mais à quel étage, et à combien de mètres du sol nous trouvons-nous, au juste?

Je tâtonne du bout des orteils et je finis par trouver un échelon. Je recule avec prudence puis m'introduis tout entière dans le conduit d'aération.

Je regarde en bas : on ne distingue rien dans cette obscurité. Le boyau peut descendre à l'infini. Pourtant, si je glisse, je traverserai des dizaines d'étages et ma chute aura bien une fin…

Mon cœur tambourine beaucoup trop fort dans ma poitrine

Je ne parviens plus ni à respirer, ni à bouger. Mes pulsations cardiaques résonnent dans mes oreilles, éclipsant le bruit de la ventilation et la présence de Logan.

Le reste du monde, en fait.

— Tout va bien, Callie?

J'ai l'impression que des torrents de sueur ruissellent entre mes sourcils, dans mon cou, et j'ai du mal à ouvrir la bouche sous cette cascade.

— Je... Je ne vois rien... du tout.

— Je suis juste là. Tu t'en sors très bien.

La voix de Logan apaise mes nerfs à vif.

Il sait. Lui ai-je raconté l'histoire de la femme qui a fait le grand plongeon depuis le sommet de la falaise? Peut-être l'a-t-il tout simplement deviné, lorsque j'ai refusé de sauter du haut d'une corde, en Module gymnastique. En tout cas, il sait que j'ai le vertige. Et le plus important, c'est qu'il s'en souvienne.

Je me rappelle que ses bonbons préférés sont ceux à la pastèque, et qu'il a une peur panique des araignées. Mais je n'aurais jamais cru qu'il se souvienne de quoi que ce soit sur moi. Après tout, il avait bien oublié notre amitié...

Ces pensées me réconfortent.

J'aperçois un rai de lumière en dessous de moi. A présent, je distingue le trou dans le conduit par lequel nous sommes sortis. Un minuscule engin noir, en forme d'araignée, est fixé en haut de l'ouverture.

Le générateur d'hologramme, sans doute.

La bonne nouvelle, c'est que nous avons tous les deux à affronter nos pires phobies. La mauvaise, c'est qu'il a l'air de s'en accommoder bien mieux que moi.

— Tu peux y arriver, Callie.

Il enroule sa main autour de ma cheville, et le contact de sa peau perce ma carapace de terreur.

— Tu as eu le courage de te rendre afin de contrer ton souvenir. Tu ne vas pas laisser ta peur du vide prendre le dessus!

Tu peux le faire. Tu peux le faire. Tu peux le faire. J'inspire un grand coup.

Je dois faire vite avant de perdre conscience : j'abandonne à contrecœur l'un de mes appuis et je soulève mon pied droit vers l'échelon supérieur.

— Tu vois? m'encourage Logan. C'est aussi facile que de commander une tarte à l'assembleur de repas. Enfin, pour ceux qui ont besoin de ce genre de machine, bien sûr.

Je tente un rire fier. On ne me fera pas manger de tarte non manuelle! Je ne dois pas penser à la hauteur. Je n'ai qu'à imaginer que le sol se trouve encore à cinquante petits centimètres sous moi, rien d'insurmontable. La transpiration rend mes doigts glissants. Sous mes pieds, des flocons de rouille, de peinture ou de crasse s'arrachent des échelons. Je les imagine tomber dans le noir. Chaque échelon me hisse plus haut et augmente la distance qui me sépare du sol. Je dois me battre contre mon instinct de survie le plus primaire pour continuer mon ascension.

— Parle-moi, dis-je d'une voix tremblante.

Mes mots résonnent contre les parois. Tout mon cerveau est occupé à visualiser ma mort imminente.

— Dis-moi qui a fait ce trou dans le mur et a posé l'hologramme.

Logan ne peut pas avoir accompli cet exploit tout seul. Certes, il est bourré de ressources insoupçonnées, mais ça, c'est du travail de pro.

J'entends ses chaussures grincer sur un barreau.

— Le Réseau.

C'est la deuxième fois qu'il mentionne ce nom.

— Tu parles des types qui ont bâti un refuge dans la forêt? (Nous gravissons encore un échelon.) Comment une poignée de Psychiques a pu se procurer une telle technologie?

— Beaucoup d'entre eux sont doués en sciences. Newton, Einstein, Darwin... tous ces savants étaient des Psychiques, même si Callahan fut le premier à le reconnaître. Comment expliquer toutes leurs intuitions scientifiques, sinon?

Notre ascension s'effectue désormais à un rythme régulier.

Logan touche ma cheville de temps en temps et me donne ainsi la force de continuer.

— Le Réseau dispose de son propre groupe de scientifiques dont les découvertes sont inconnues du ComA, poursuit-il. (Il touche à nouveau ma cheville, mais cette fois ses doigts s'attardent un peu plus sur ma peau.) Comme ce projecteur d'hologrammes, par exemple.

Je tends le bras et je me cogne à un grillage en métal. Impossible d'avaler ma salive, ma gorge est beaucoup trop sèche. Combien de temps avons-nous mis pour escalader cette échelle? Combien de mètres me séparent du sol?

D'une voix rauque, j'annonce à mon sauveur :

— Logan... je suis arrivée au sommet.

— Tu vois le grillage au-dessus de toi? Donne un grand coup dedans.

Mais bien sûr, je vais y donner un grand coup. Et glisser et m'écraser au sol dans la foulée.

— Je suis juste en dessous, Callie, je ne te laisserai pas tomber.

Logan croit en moi. Sa voix ne trahit aucun doute.

J'affermis ma prise de la main gauche sur l'échelon et je lance mon poing droit vers le ciel, de toutes mes forces. Le grillage retombe à l'extérieur.

Une bouffée d'air nocturne nous accueille tandis que nous émergeons du conduit. Nous sommes sur le toit du gratte-ciel. Je pourrais tomber à genoux et embrasser le sol sous mes pieds!

Des millions d'étoiles scintillent au-dessus de nos têtes et le vent charrie des odeurs d'arbre et d'humus. La lune est blanche et ronde, ses cratères forment un visage qui nous regarde avec bienveillance. On y voit aussi bien que par une journée nuageuse.

J'ai la gorge nouée par l'émotion. La liberté m'est presque insupportable.

— Je n'ai jamais rien vu d'aussi beau... dis-je à Logan.

— Nos chemins se séparent ici.

Sa voix est tellement grave qu'elle me ramène sur terre.

Je m'aperçois enfin qu'il n'y a rien d'autre, sur le toit, que lui et moi. Ni échelle, ni porte, ni même d'immeubles voisins sur lesquels sauter.

— Que veux-tu dire? Comment est-ce que je descends? Et puis où vas-tu?

Il me prend la main et se dirige vers le bord du toit.

Je risque un coup d'œil en contrebas, sur les rapides qui explosent contre les énormes rochers. La rivière. Encore et toujours.

Je recule, horrifiée.

— Non. Je ne peux pas le faire. Je ne sauterai pas.

— Tu as escaladé cette échelle comme si tu avais fait ça toute ta vie. Tu en es tout à fait capable.

Mon cœur bat à cent à l'heure et le fracas assourdissant revient envahir mes oreilles. Mais il a raison, je l'ai escaladée, cette fichue échelle. Et je sauterai. Parce que je ferais tout pour épargner la vie de Jessa.

Toujours tremblante, je tente de me calmer.

— D'accord... je saute où?

Il désigne une zone juste après un amas de rochers, où la rivière s'élargit de façon très nette.

— Juste là. C'est l'endroit que tu dois viser. Le courant y est plus faible. Aucun rocher sur une centaine de mètres, tu ne risques rien. Lorsque tu auras atteint l'autre rive, suis la rivière vers le sud. Ne t'éloigne pas de la berge : tu devrais trouver un tas de rocs empilés en forme de pyramide. C'est à cet endroit qu'on a caché un bateau, sous des broussailles. Le Réseau le laisse à disposition de ceux qui fuient Eden City. Tu trouveras à bord un sac à dos ainsi qu'une carte plastifiée. Elle te guidera jusqu'à Harmony.

Il fait un geste vers le conduit d'où nous sommes sortis.

— Moi, je vais redescendre par là et me cacher jusqu'à demain. Je suis désolé de ne pas pouvoir t'accompagner. Ordres du Réseau... (Sa voix, teintée de culpabilité, faiblit.) Si je sautais avec toi, je devrais marcher un long moment avant de trouver un chemin pour contourner la falaise et retourner à Eden City. Et d'ici là, les patrouilles du ComA seront déjà déployées.

— Ne t'inquiète pas. Tu as déjà tellement fait pour moi...

Les yeux baissés sur les rochers tout en bas, je sens la panique déferler à nouveau dans mes veines. Logan connaît son sujet : l'endroit qu'il m'a montré est bien plus calme que les remous tumultueux que j'ai l'habitude de voir. Il n'y en a pas de meilleur pour plonger.

Sauf qu'on a un léger problème... (Je n'arrive pas à croire que je n'y pense que maintenant!)

— Logan? Je ne sais pas nager.

Il me regarde, éberlué. En tant que nageur d'abord, puis en tant que sauveur, il n'en revient pas.

— Tu n'as jamais appris?

— Non. Ma mère n'aime pas l'eau, je n'ai jamais eu l'occasion de m'y mettre.

Il plisse le front sous l'effet d'une intense réflexion. J'ai envie de lui dire que c'est fini. Après tous les efforts qu'il a déployés pour venir me chercher, il s'aperçoit enfin que je suis une piètre rescapée. Terrifiée par les hauteurs et incapable de nager. Mes jambes tremblent tellement que mes genoux cognent l'un contre l'autre, j'ai envie de m'écrouler au sol. Je l'ai perdu. J'ai perdu Jessa. Je suis perdue.

Alors, Logan m'attrape la main.

— Allons-y.

— Où?

— Je saute avec toi.

C'est une plaisanterie?

— Ne sois pas ridicule, tu viens juste de dire que...

— Lorsqu' ils ont pris mon frère, il y a cinq ans, je n'ai rien fait. Je ne les laisserai pas recommencer.

Les larmes me viennent aux yeux face à tant de générosité.

— Mais... je ne suis pas ta sœur. Je suis juste une fille, à qui tu n'as pas parlé depuis cinq ans.

Il effleure ma joue le temps d'un battement de cils.

— Tu n'as jamais été « juste une fille », pour moi, Callie.

L'alarme retentit. Faible au départ, elle gagne très vite en puissance.

— Ils arrivent, dit Logan. Le garde a dû se réveiller et s'apercevoir de ton absence. Ils vont fouiller le bâtiment mais trouveront très vite par où nous sommes passés.

Ils seront sur le toit d'une minute à l'autre.

Logan serre plus fort ma main moite.

— On y va. A trois, on saute.

J'inspire une grande rasade d'air et j'embrasse le ciel du regard. Je n'ai plus le temps d'avoir peur. Plus le temps de m'inquiéter de ce que je suis sur le point de faire. Même plus le temps de laisser ma phobie s'exprimer.

— Un...

Pardonne-moi, Jessa. Je n'ai jamais voulu te faire de mal. Je ne pouvais pas prévoir que les choses finiraient ainsi.

— Deux...

Si je meurs, tu vivras. C'est tout ce qui compte pour moi.

— Trois!

Tu vois, maman? Je t'avais dit que je la protégerai.

Le vide se déploie à mes pieds. Je saute.


Chapitre 16

Je percute la surface de l'eau puis je m'enfonce dans les flots glacés. Je sens de petites bulles pétiller le long de ma peau tandis que je continue à descendre dans les profondeurs de la rivière, si loin que je pense bientôt atteindre le centre de la Terre. Mais mes pieds s'agitent toujours dans le vide. Le courant me fait remonter et m'envoie valser dans tous les sens. Un rideau d'écume blanche m'enveloppe, et au-delà, c'est l'obscurité totale.

Je n'arrive plus à m'orienter. Où est la surface?

Il faut que je repère la lune. Je me contorsionne pour tenter de capter sa lueur, mais je ne vois rien, ma vision s'arrête à quelques centimètres de mon nez. Je tente une brasse mais ne gagne qu'à me ridiculiser.

Je dois respirer! Mes poumons me brûlent. Je les imagine, ballons trop remplis d'hélium, se gonfler tant et si bien qu'ils finissent par exploser...

Je vais mourir. Après tous les dangers que Logan a affrontés pour moi, je vais couler et m'enfoncer dans le limon comme une vieille poupée de chiffons jetée à l'eau.

C'est alors que je sens un étau se refermer sur ma cheville. Mon corps tout entier est entraîné, malmené par les courants violents. Et puis, l'air. Enfin, cet air délicieux

Je prends une longue inspiration, puis une autre.

Mais l'étau change de position : il passe au-dessus de ma poitrine et me plaque les bras le long du corps. Je me débats, donne des coups de pied et me tortille pour récupérer ma liberté de mouvements.

— Du calme! crie Logan à mon oreille. Tu vas nous faire couler tous les deux!

Aveuglée par la panique, je ne l'écoute pas, il doit me crier dessus plusieurs fois avant que je finisse par obtempérer. Je relâche bras et jambes, et je tente de retrouver mon souffle.

— Ça ira? demande Logan.

— Humm...

Je sens quelque chose de pointu appuyer contre mon dos. L’os de sa hanche. Il me remorque sur son côté et nage le crawl. Brisant les vaguelettes, trompant le courant, il nous rapproche du bord à l'aide d'un seul bras et de ses deux jambes.

Le building de verre et d'acier n'est plus qu'une forme tordue au loin, surmontée de nos poursuivants, minuscules insectes perchés à son sommet. Je ne suis pas certaine d'entendre l'alarme d'ici. Je suis plongée dans un monde aquatique, il n'y a plus que de l'eau, partout.

Logan Russell me ramène à la terre ferme. Il me sauve la vie.

C'est ma dernière pensée cohérente avant de m'évanouir.




*




Je m'éveille à bord d'une barque, protégée du soleil par une couverture tendue entre deux piquets. Ma tête repose sur un gros sac à dos. À l'avant du bateau, Logan rame à un rythme régulier et puissant.

Il a ôté son T-shirt. Pendant un bon moment, je ne fais rien d'autre que l'observer. Couverts d'une pellicule de sueur et d'écran solaire, ses muscles luisent dans la lumière. Au coin du nez, il a un peu de crème qu'il a oublié d'étaler et qui gâche un brin mon tableau. Je dois me retenir d'aller l'appliquer du bout des doigts. Je me souviens de toutes les fois où je suis allée le voir, en cachette, lors de ses entraînements de natation. Il a toujours eu du temps à consacrer à chacun de ses camarades pour les aider à perfectionner leur mouvement, toujours laissé la meilleure ligne aux autres, même s'il était le premier arrivé au bassin. Logan. Généreux à l'excès. C'est pourquoi j'ai tant souffert lorsqu'il a cessé de me parler. C'était tellement inattendu...

À cet instant précis, il relève la tête et je baisse aussitôt les yeux. Je n'ai que trop conscience qu'à chaque coup de rame, ses mains touchent presque mes genoux. La chaleur s'approche, promet de m'envahir tout entière et m'abandonne lorsqu'il repart en arrière... C'en devient douloureux.

Il m'effleure. Ces dernières vingt-quatre heures, je l'ai touché plus que n'importe quel autre garçon. Mais dans des circonstances pour le moins exténuantes. À présent que nous ne sommes ni en train de nous évader de prison, ni sous l'influence de la solution du docteur Bellows, nous redevenons ce garçon et cette fille d'autrefois, qui ne s'adressaient pas la parole et ne s'approchaient pas l'un de l'autre à moins d'un mètre.

— J'ai dormi combien de temps? demandé-je pour briser le silence.

— Deux ou trois heures. Je ne voulais pas te réveiller, tu avais l'air épuisée.

Ses mots sont plutôt neutres mais son regard est trop direct. Dans la lumière crue du jour, il doit voir les séquelles de mon séjour dans les Limbes, ces stigmates que l'on retrouve chez toutes les détenues. Le teint cireux qui trahit d'importantes carences. Les ecchymoses sous les yeux, comme des empreintes de doigts. Les cheveux sales et en bataille.

Je suis repoussante.

Rouge de honte, je m'absorbe dans la contemplation du paysage qui défile. Le torrent furieux a laissé place à une rivière tranquille. À Eden City, ville née des projets d'architectes audacieux, la ligne dentelée des gratte-ciel et leur lot d'extravagances barrent l'horizon. Ici, le ciel est dégagé, la métropole plantée sur la falaise n'est plus qu'un souvenir. Nous avons même dépassé la banlieue, avec ses quartiers résidentiels et ses terrains de sport.

Ici, tout n'est plus que couleurs. Carmin lustré, orange crépusculaire, vert émeraude... Toutes les nuances des bouquets de roses de Jessa, et plus encore. La rivière traverse une forêt dense, dénuée de la moindre trace d'activité humaine.

Je me retourne vers Logan. Ses gestes sont vifs, mais je sens que son énergie décline. La fatigue marque ses traits. Depuis combien de temps rame-t-il sans interruption?

Chaque coup dans l'eau l'éloigne un peu plus de la civilisation. Chaque glissade de la barque augmente la distance qui le sépare de chez lui.

— Où allons-nous?

— À Harmony. Nous n'en sommes qu'à une cinquantaine de kilomètres. On nous attend.

Une communauté à l'écart de la civilisation. Ma chance de déjouer le Destin. Et de quitter ma famille pour toujours.

Je ne reverrai jamais ceux que j'aime, mais Logan, lui, n'a pas à effectuer ce sacrifice.

— Arrête!

Je lui arrache la rame des mains et je la plante dans l'eau dans l'espoir de nous faire rebrousser chemin. Je ne réussis qu'à nous faire tanguer.

— Tu ne peux pas aller vivre dans les bois! Tu dois retourner là-bas et réaliser ton souvenir, vivre ton futur de nageur professionnel.

— Trop tard, répond-il. À l'heure qu'il est, les patrouilles surveillent chaque station de train.

Mon front se plisse sous mes yeux écarquillés.

— Alors, tu rentreras à pied. Rejoins la rive ici, et fais du stop jusqu'en banlieue. Ensuite tu continueras à pied.

Ma tentative de demi-tour met mes bras à rude épreuve alors je finis par abandonner. Je hisse la rame à bord, et notre embarcation reprend sa lente descente du courant.

— J'ai changé d'avis, dit-il. J'entends parler d'Harmony depuis que je suis petit, j'aimerais voir à quoi ça ressemble.

— Ce n'est pas le futur qui t'est promis.

— Mon souvenir ne surpassera jamais ma propre volonté, Callie. Je suis seul à prendre mes décisions. Et ma décision, à l'heure qu'il est, c'est de me rendre à Harmony. Avec toi. Et de ne pas en repartir tant que je ne suis pas certain que tu y es bien installée.

— Mais pourquoi?

Je ne devrais pas poser la question. Je devrais me contenter de cette dernière réponse. Mais les mots se bousculent à mes lèvres, impatients de sortir après avoir été contenus toutes ces années.

— Tu ne m'aimes pas... Tu ne me parles plus depuis des années!

Il se raidit, et je comprends que je viens de franchir une limite. D'un accord tacite, ce sujet a été éludé dès le moment où il est apparu dans ma cellule, et tout s'est déroulé comme dans un rêve. Ou une hallucination. Ma question vient de nous ramener brutalement à la réalité.

— Je n'ai plus parlé à personne.

— Oui, mais tu m'as ignorée. C'était comme si je n'existais plus pour toi. Pas un « Bonjour », un « Pardon » ou même un « Dégage ».

Il soupire. Je suis horrible. Ce garçon vient de me sauver la vie, il quitte la civilisation pour m'accompagner au cœur de la forêt et je ne trouve rien de mieux à faire que de le harceler sur le pourquoi d'une querelle de gamins.

— Oublie ce que je viens de dire, soufflé-je. C'est du passé.

—Non, je vais te répondre. Je cherche juste la meilleure façon de t'expliquer...

Une minute passe avant qu'il recommence à ramer. Cette fois, ses gestes sont moins puissants, moins assurés. Ils sont presque saccadés... On jurerait qu'il est nerveux. À cause de quoi? De moi?

— Tu te souviens du jour où ils ont emmené mon frère?

— Comme si c'était hier.

Mikey avait quatre ans de plus que nous et je ne le connaissais pas bien, mais c'était le portrait craché de Logan, avec des cheveux plus longs. J'étais assise en classe de T moins 5 lorsque la sirène a retenti, vite suivie de claquements de bottes. Nous nous sommes tous penchés à la porte pour regarder ce qu'il se passait dans le couloir. Et on a vu passer Mikey Russell, flanqué de deux officiers, ses bras bronzés attachés dans le dos par une paire d'électro-entraves.

— Alors, tu te rappelles ce que tu m'as dit? demande Logan.

Je secoue la tête. L'image de Mikey emmené au loin est tellement vive que tout le reste est flou.

— Juste au moment où ils sont passés devant nous, tu m'as agrippé le bras et tu t'es écriée : « Fais quelque chose! »

Il serre le poing si fort que la rame tremble.

— Mais je suis resté planté là, comme un idiot, alors qu'ils emmenaient mon propre frère sous mes yeux. Je n'ai rien fait de plus que vous, je suis resté simple spectateur d'un moment qui devait changer ma vie à jamais.

Oh... Je ne me rappelle pas avoir prononcé ces mots.

— Tu n'avais que douze ans, Logan, que pouvais-tu faire?

— N'importe quoi.

Quand nos regards se croisent, je reconnais le petit garçon en lui. Qui s'occupe de tout le monde, qui fait tout son possible pour aider les autres. Qui est la générosité même. Et qui un jour s'est renfermé dans sa coquille, sans que je sache pourquoi.

— J'aurais pu parler aux officiers, par exemple. Les convaincre que ce n'était qu'un tour de magie qu'on avait mis au point. Ou faire en sorte que les autres gamins reviennent sur leur témoignage, qu'ils avouent avoir plaisanté...

— Rien de tout ça n'aurait marché, dis-je d'une voix douce.

— J'aurais pu le regarder en face lorsqu'il est passé devant moi. Lui dire que je l'aimais, pour qu'il ait moins peur, se sente moins seul... (Il déglutit et passe la main sur sa nuque.) Je ne l'ai pas fait. Voilà pourquoi je n'arrivais plus à te parler. Je ne pouvais plus te voir sans entendre ces mots : « Fais quelque chose! »

Il s'agenouille devant moi et le monde entier disparaît. Plus de rame qui frappe la surface de l'eau. Plus de soleil réchauffant mes épaules. Plus de feuilles tremblantes dans le vent. Il n'y a plus que lui et moi, et ces mots entre nous.

— Je n'ai jamais voulu te blesser, Callie, mais je ne supportais pas le reproche dans tes yeux.

— Je ne t'ai jamais reproché ton attitude, Logan. Pas un seul instant.




Le silence s'installe. L'air est tellement saturé de nos pensées et de nos émotions qu'il menace d'exploser à tout moment, de retomber en une averse de grêle.

— Alors, je m'adressais moi-même ces reproches, en me convainquant qu'ils venaient de toi.

Voilà qui me semble évident. Mais ma vieille colère s’est éteinte. Mon cœur est trop occupé à saigner pour ressentir quoi que ce soit d'autre.

— Quand tu es venu me délivrer, quand on a sauté du toit... C'est ce que tu voulais dire, pas vrai? Tu essayais de réparer le passé.

Il esquisse un sourire, réminiscence d'une expression que je n'avais pas vue depuis cinq ans.

— Je veux qu'il soit fier de moi.

Et tes parents? Ils ont dejà perdu Mikey... et maintenant toi! Ces mots ne sortiront pas de ma bouche. Il serait bouleversé et je me mettrais à pleurer. Je ne souhaite pas emprunter cette pente glissante : penser à ma propre famille, à ma mère et à Jessa, me laisserait dans un état épouvantable. Je ne serais même plus capable de parler.

Alors, à la place, je souris de toutes mes forces, avec tant de conviction que j'en ai mal aux joues

— On s'arrête bientôt pour la nuit?


Chapitre 17

Le soleil décline à l'horizon lorsque Logan propose de faire halte. Nous échouons la barque sur la grève et pénétrons dans la forêt, en quête d'une clairière dénuée de rochers. Des racines moussues jaillissent du sol. Toutes sortes de plantes, aux feuilles larges, en éventails ou en épines, s'entremêlent au pied des grands arbres. L'air est saturé d'une odeur d'humus qui fait penser aux vers de terre et aux pluies tropicales. À Eden City, l'air sent les gaz d'échappement et le bitume...

Cachée derrière un arbre, je me débarrasse de ma combinaison jaune et j'enfile un chemisier et un pantalon noirs en extenfibre. Taille M, identique à l'uniforme de sport que je portais en Module gymnastique.

Incroyable comme de simples vêtements peuvent changer les gens! Je me sens comme neuve.

Je reviens vers le campement pour trouver Logan assis au sol, en train de sortir le contenu de son sac.

Je plie ma combinaison en toile grossière et je la dépose près du sac à dos, même si je préférerais la brûler. Je jette un coup d'œil à Logan. Il me dévisageait. Nos yeux se détachent et nous regardons ailleurs – une ancienne gêne est réapparue entre nous. Avec quoi pourrais-je bien m'occuper les mains? Je finis par les mettre derrière mon dos, mais j'ai l'air idiote dans cette posture. Je croise les bras... Non, je donne trop l'impression d'être sur la défensive.

Allez, Callie, remets-toi! C'est juste un garçon.

Mais la petite voix s'insurge dans ma tête. Faux. Jamais. Tout comme je n'ai jamais été « juste une fille » pour lui.

Une vague de chaleur déferle dans mon ventre et crépite sur ma peau. Je m'accroupis pour examiner les objets posés au sol. Je ferais n'importe quoi pour éviter le regard de Logan.

Des tas de boîtes de conserve étiquetées. Une corde.

Une boussole. Des vêtements. Une carte.

Et puis... Un grand nombre de sous-vêtements, sans oublier une paire de baskets – les plus grandes que j'aie jamais vues.

Je ne suis pas experte en camping, mais je ne saisis pas l'intérêt d'avoir autant de dessous. Et il n'y a sans doute pas plus de deux individus dans tout Eden City qui chaussent du quarante-neuf.

Logan me tend l'une des boîtes de conserve. L'étiquette indique « basilic ». J'en attrape d'autres pour découvrir toutes sortes d'aromates : thym, romarin, menthe...

Je me relève. Il m'a fallu des semaines pour en faire pousser sur le rebord de la fenêtre, chez moi. J'ai dû quémander, supplier et même soudoyer certains de mes professeurs de cuisine manuelle pour obtenir une poignée de graines. Ces boîtes en métal regorgent de toutes les plantes dont je rêvais, il n'y a plus qu'à les utiliser.

— Je savais bien que les aromates te plairaient.

Son visage rayonne comme celui d'un petit garçon qui tend son premier cadeau de Noël. Chacun de ses sourires est une chandelle qui s'allume et éclaire mon cœur.

Je dois avouer qu'on ne pouvait trouver plus beau cadeau. Quel que soit l'espace-temps, je choisirais du curry et du curcuma plutôt qu'une rivière de diamants!

— Je suis comblée, dis-je.

Il y a là assez d'épices pour fournir nos classes de cuisine manuelle pendant un an.

— Mais... que font tous ces aromates ici?

— Le village est ravitaillé grâce à des sacs à dos comme celui-ci, répond Logan.

À présent que la discussion tourne autour de faits, de détails pratiques, il semble avoir recouvré son assurance. Si seulement notre relation pouvait se construire uniquement sur des échanges d'informations!

— Les habitants n'utilisent aucune technologie avancée et ne peuvent pas revenir faire du shopping à Eden City lorsqu'ils manquent d'objets de première nécessité, alors ils font appel à des gens comme toi et moi.

Je suis du bout des doigts les lignes d'une boîte de conserve.

— Pas de technologie, ça signifie qu'ils n'ont pas non plus de moyen de communication. Dans ce cas, comment peux-tu savoir ce dont ils ont besoin?

— Oh, ça...

Son sourire s'évanouit en même temps que la douce atmosphère qui s'installait entre nous.

— Je ne sais pas trop. Ceux qui remplissent ces sacs à dos doivent bien disposer d'un moyen... Peut-être qu'ils devinent, tout simplement? Je ne suis pas dans le secret.

Bien sûr. Un membre du Réseau a dû se dire, un matin : « Tiens, et s'ils avaient besoin d'une paire de baskets en pointure quarante-neuf? » Logan commence à empiler les boîtes pour former une pyramide. Il me cache des informations.

— Selon toi, on nous attend... Comment savent-ils que nous arrivons?

— Moi, j'ai dit ça? (Son visage prend une teinte cramoisie.) Je me suis mal exprimé. Je n'ai aucun lien avec Harmony. Je sais juste ce que mes parents m'ont révélé.

Il refuse de partager avec moi ce qu'il sait, et je ne devrais pas insister. Mais si je ne l'avais pas questionné tout à l'heure, il ne m'aurait jamais expliqué pourquoi il avait cessé de me parler. À l'heure qu'il est, je serais toujours persuadée que c'est parce qu'il me détestait.

— Tu me caches quelque chose, Logan.

— Mais non! (Il secoue la tête et pince les lèvres.) C'est juste que la situation est compliquée.

Il se relève et commence à s'éloigner. À chacun de ses pas il est un peu moins le garçon du bateau, un peu plus celui qui m'a ignorée pendant cinq ans.

— Désolé, Callie, dit-il à voix basse. Je ne peux pas te parler de tout ça maintenant. Essaie de garder l'esprit ouvert.

Je reste plantée là.

L'esprit ouvert? Sur quoi? Notre amitié?

Je ne demande pas mieux que d'oublier les années de silence. Je lui pardonnerais tous ses secrets... Si seulement il m'accordait sa confiance comme autrefois.




Une heure plus tard, je passe la lanière d'une gourde sur mon épaule avant de me diriger vers la rivière.

Mon pantalon remonté jusqu'aux genoux, j'entre dans le courant. Le soleil a sombré à l'horizon, laissant derrière lui une lueur orangée striée de violet. Des nuages ténus flottent dans le ciel.

Je prends une grande inspiration et je la bloque. J'aime tellement le soleil! Même lorsqu'il disparaît.

Logan me l'a rendu. Il a peut-être raison, je devrais garder l'esprit ouvert.

Une brise vient caresser ma nuque, mes cheveux se redressent en un frisson. J'ôte le bouchon de la gourde pour la remplir d'eau.

L'esprit ouvert. Je tourne et retourne cette expression dans ma tête. Qu'est-ce que ça veut dire? Comment y parvenir? Il faudrait un futur ouvert à d'infinies possibilités. Ouvert... Une route qui se sépare en un millier de chemins. Ouvert...

Une sensation étrange me traverse. Elle se déverse dans toutes les cellules de mon corps... Dans les coupures sur mes mollets, dans mon dos douloureux... Dans la main qui tient la gourde sous l'eau.

Que se passe-t-il? J'ai déjà reçu mon souvenir futur! Et il ne peut y en avoir qu'un seul, alors pourquoi cette sensation me revient-elle maintenant? Je l'ai ressentie à l'approche de mon souvenir... Encore un autre? J'ai l'esprit grand ouvert.




Je suis lovée contre les genoux de ma mère, je tiens un animal en peluche dans mes bras. C'est un chien au poil violet, un cercle vert entoure l'un de ses grands yeux tristes. La peluche sent le beurre de cacahuète et le pain rassis, mais lorsque je la serre contre moi, sa douceur un brin feutrée m'enveloppe.

Je ne me sens pas à l'aise dans mon corps. J'ai l'impression d'être désynchronisée. Comme si je portais la peau de quelqu'un d'autre.

— Pourquoi elle est partie? demandé-je. Elle est où maintenant?

Je ne sais ni de qui je parle, ni pourquoi je suis aussi triste, mais il y a un vide tellement énorme en moi que je ne suis pas certaine de pouvoir le remplir à nouveau un jour. Ma mère me caresse les cheveux. Ils bouclent autour de mes oreilles et s'arrêtent sous le menton. Je dois être bien jeune pour les avoir aussi courts.

— Je ne sais pas, mon cœur.

Pourquoi ne peut-elle pas répondre? Maman donne toujours les réponses, même si elle doit les inventer

— Elle a promis! dis-je. Elle a promis qu'elle resterait toute la nuit. Elle aurait dû rester pour toujours, mais elle m'a laissée toute seule. Elle est partie.

— Il arrive que les gens ne puissent tenir leurs promesses.

— Mais elle me manque!

Je suce l'oreille de mon chien et je la recrache, toute mouillée, tandis que les larmes roulent sur mes joues.

—J'ai besoin d'elle, moi!

—je sais, mon cœur. Moi aussi.




Je sursaute. La gourde tombe dans l'eau, je me précipite pour la rattraper. Qu'est-ce que c'était? Un rêve? Je ne vois pas d'autre explication. Mais il ne s'évapore pas comme le font les songes. La voix de ma mère résonne dans mon esprit et je sens encore la chaleur de ses bras. Tout comme l'odeur de la fourrure de Princesse.

Princesse?

Princesse n'est pas ma peluche, elle appartient à Jessa!

Ma vision se brouille, je titube vers la rive. Si c'est le chien de ma sœur, c'est aussi sa vision. Comment est-ce possible, comment son souvenir a-t-il pu s'introduire sans mon esprit?

Je trébuche sur un rocher et je m'écroule au sol. La gourde roule, l'eau qu'elle contenait se déverse et me mouille les doigts. « Elle a promis qu'elle resterait toute la nuit Elle aurait dû rester pour toujours, mais elle m'a laissée toute seule. Elle est partie. »

— Callie? Tu t'en sors avec la corvée d'eau?

Logan vient de surgir devant moi.

Je me rends compte que mes poings sont remplis de cailloux. J'ouvre les doigts pour les libérer mais leurs atours restent imprimés sur mes paumes. Les larmes s'accumulent derrière mes paupières. J'ai beau essayer d'être forte, de conserver mon sang-froid, les mots sortent de ma bouche dans un flot incontrôlable.

— La dernière chose que j'ai dite à ma sœur était mensonge. Elle m'avait demandé de rester avec elle toute la nuit. J'ai accepté en sachant que je ne le ferai pas.

Mon cœur est déjà en mille morceaux, pourtant j'ai l'impression qu'il n'a pas fini de se briser.

— Pourquoi a-t-il fallu que je lui mente? Pourquoi?

Logan tend les bras, comme s'il voulait m'aider. Mais il replonge les mains dans ses poches.

— Tu es une super grande sœur, Callie, tout le monde le sait.

Je m'essuie le visage à l'aide de ma manche. Cet uniforme est censé absorber toute trace d'humidité, c'est le moment de le prouver.

— La relation qu'on a, elle et moi, c'est du toc? Tout ce que je ressens pour elle, ce n'est qu'un mensonge?

— Bien sûr que non. Jessa est tout pour toi, n'importe qui s'en apercevrait.

Je le regarde droit dans les yeux.

— Logan... j'ai tué ma sœur. Dans mon souvenir futur, elle se trouve dans un lit d'hôpital de l'ATeF, et je lui plante une seringue en plein cœur. J'ai tué ma petite sœur. Comment peut-on appeler ça de l'amour? Et si je ne l'aime pas, elle, comment pourrais-je aimer qui que ce soit sur Terre?

J'attends de voir l'horreur se dessiner sur son visage, son corps esquisser un mouvement de recul involontaire dès que mes mots prendront toute leur ampleur. J'ai imaginé sa réaction un million de fois, ses traits où je lirais que je suis un monstre, où je discernerais le dégoût. Ils me feraient comprendre, mieux que n'importe quel discours, à quel point je suis abominable.

Mais cette expression n'apparaît pas.

À la place, Logan caresse mon bras. Le contact est plus léger qu'une plume mais il me brûle de la tête aux pieds.

— Je ne peux imaginer le fardeau qui est le tien...

Je fixe ses mains, ses longs doigts qui auraient pu faire de lui un pianiste émérite.

— Tu ne penses pas que je suis un monstre?

— Le seul monstre, c'est le souvenir futur. Il a annihilé ton bonheur et te fait douter de toi-même. Je te connais, Callie, je sais qui tu es : une jeune fille qui n'a que de l'amour à donner.

Mes genoux prennent peu à peu la consistance de la vase sous mes pieds.

— Merci... dis-je dans un souffle.

— Pourquoi?

— De ne pas m'avoir jugée.

— Comment juger quelqu'un sur ses actions futures, alors que l'on ignore tout des circonstances?

Il a raison, bien sûr. Mais je ne dis plus rien. Je ne parviens pas à déterminer s'il est tout à fait sincère, ou s'il a juste un don pour prononcer les bons mots au bon moment. Peut-être a-t-il formulé ces paroles sans même y penser, comme lorsqu'il lui arrivait de rire sans raison, petit?

Ou peut-être est-il toujours ce garçon qui était mon ami...




Nous échangeons à peine deux ou trois mots au cours du dîner.

Logan a construit un brasero au-dessus du feu pour y suspendre une boîte de conserve. Hourra pour son assiduité au Module optionnel de techniques ancestrales! Je prépare du riz dans la marmite improvisée. D'une main tremblante, je verse les grains, accroche le récipient et remue son contenu.

Lorsque je cuisine, j'ai l'impression d'être chez moi. Ça m'avait tellement manqué, en prison... Je retrouve un peu de l'ancienne Callie en égouttant le riz avant de le disposer sur deux belles feuilles. Je ne me sens pas capable de grand-chose dans la nature, mais je peux au moins cuisiner.

Après manger, nous nous allongeons au pied d'un grand arbre. Les aiguilles de pin qui tapissent le sol me piquent la joue. Comme le froid commence à s'installer,

Logan me tend une veste en polaire, enfile une parka, puis nous recouvre d'une couverture de survie.

Je lui tourne le dos avant de m'enrouler dedans. Les étoiles scintillent dans le ciel comme autant de diamants sur du velours noir. Jessa les regarde-t-elle aussi, en ce moment? J'imagine une liaison entre ma sœur et moi, une ligne dont le relais serait l'étoile la plus brillante. Tu vois, Jessa? Je ne t'ai pas abandonnée. Nous sommes reliées par ces fils invisibles.

Ma respiration s'accélère. Et si c'était possible? J'ai à coup sûr des capacités psychiques, puisque je suis capable de manipuler mon souvenir. Voilà qui expliquerait tout! Pourquoi nous avons toujours été aussi proches l'une de l'autre, pourquoi j'ai reçu un souvenir qui lui appartient... Et si je pouvais lui parler?

Jessa! Jessa, tu m'entends?

J'envoie ces mots dans l'univers, suis leur trajet le long de ces fils qui nous relient aux étoiles. J'attends la réponse sans pouvoir m'empêcher de me mordiller les lèvres. J'attends un signe. Je suis prête pour la sensation étrange. Mais rien. Rien d'autre que le froissement de la couverture du côté de Logan, qui remue sur le tapis d'aiguilles de pin.

Je me retourne sur le dos. Mes capacités psychiques ne sont pas si développées que ça, on dirait. Recueillir le souvenir d'un autre doit faire partie de mes pouvoirs.

C'est peut-être même l'un de ces « renforcements » provoqués par la solution que Bellows m'a fait inhaler, qui sait?

J'aurais fait un fantastique sujet d'expérience à l'ATeF. Mais pourquoi? Pourquoi les scientifiques s'intéressent-ils tant aux capacités psychiques?

Les mots de Tristine me reviennent soudain en mémoire.

« Où sommes-nous, à ton avis, mon petit piaf? »

Bien sûr! Je ne me suis jamais demandé pourquoi l'ASoF et l'ATeF partagent le même bâtiment. Je n'ai jamais pensé qu'il puisse exister un lien entre les deux agences. Mais il se pourrait bien que si.

Il se pourrait qu'elles partagent le même bâtiment parce qu'elles sont intrinsèquement liées. Et que les scientifiques étudient les capacités psychiques pour en savoir plus sur les souvenirs futurs.

Plus j'y pense, plus je suis convaincue que c'est là la bonne explication. Ce qui explique que la solution de Bellows, destinée à provoquer le souvenir futur, provoque aussi un renforcement des capacités psychiques. Et que les miennes comprennent la manipulation de souvenirs.

Quelle que soit la raison qui les poussera à chercher Jessa, elle est en lien avec le souvenir futur.

La couverture de survie émet des craquements, et soudain la cheville de Logan effleure mon tibia. Nous nous éloignons aussitôt l'un de l'autre.

— Callie?

La gorge nouée, je réponds :

— Oui?

Je peux à peine deviner sa silhouette dans le noir, mais je n'ai aucun mal à visualiser tous les détails de son visage. Ses fossettes. Ses cils interminables. Ses dents droites et blanches au milieu d'un sourire dévastateur.

Le silence enfle, comme il sait si bien le faire avant toutes les grandes déclarations. Mon cœur s'affole. Je voudrais tant qu'il me fasse confiance et me raconte ce secret qui entoure Harmony. Je pourrais lui dire pour mes capacités psychiques, lui révéler mes découvertes et tout le reste.

Mais il n'en fait rien. Une minute atrocement longue s'étire encore avant qu'il ne brise le silence :

— Essaie de te reposer. Nous arriverons à Harmony demain.


Chapitre 18

Je me réveille le dos calé contre le torse de Logan. Son bras repose sur ma hanche. Nous sommes blottis comme des loirs dans leur trou.

Je devrais bouger... Maintenant que je suis réveillée, que j'ai conscience de la façon dont nos corps se sont lovés l'un contre l'autre pendant la nuit, je devrais m'écarter de lui. Mais je ne le fais pas.

Je n'y arrive pas.

Son souffle chaud me chatouille la nuque, tout près de l'oreille. Malgré l'envie qui me démange de me tortiller, je parviens à conserver une immobilité parfaite afin de ne pas le réveiller. Je veux que cette exquise torture dure le plus longtemps possible. Sa poitrine se soulève et s'abaisse à un rythme régulier contre mes omoplates. Et son bras... Il me serre fort, de manière possessive, comme si je n'appartenais qu'à lui, et à lui seul.

Ce moment est loin d'égaler mes rêves. Ma main est tout engourdie sous mon poids et des aiguilles de pin m'égratignent la joue. Et pourtant, c'est bien mieux, bien meilleur que tout ce que j'aurais pu imaginer.

Je pourrais rester ainsi toute la journée et faire semblant. Qu'il ne me cache rien. Qu'il ne repartira pas dans deux ou trois jours. Qu'il m'aime autant que moi je l'aime.

— Tu as bien dormi?

Je sursaute, le cœur au bord des lèvres. Sainte Mère du Destin! Était-il réveillé tout ce temps? Savait-il que je l'étais?

Alors que je tente de me relever, il resserre son étreinte, rien qu'une seconde, avant de me relâcher.

— Salut, dis-je en me retournant.

Nous nous observons. Depuis hier soir, nous n'avons échangé que quelques mots sans importance, ponctués de silences lourds de sens.

Je me dirige vers la rivière avant que ce moment ne devienne trop embarrassant. Je me débarbouille du mieux que je peux et, lorsque je reviens, je trouve Logan assis sur un rocher, occupé à tailler une branche pour en faire un bâton de marche. Une fois qu'il a terminé, il me tend son couteau :

— Tu veux t'en fabriquer un?

— Non, merci, ça ira.

J'attrape la gourde pour me désaltérer. Des couteaux, j'en utilisais tous les jours pour faire la cuisine. Mais je n'en ai pas touché un seul depuis que j'ai reçu mon souvenir futur. Ça peut sembler bête, mais après avoir vu mon bras fendre l'air pour planter une aiguille dans le cœur de Jessa, je ne me fais plus trop confiance avec les objets pointus.

— Allez...

Logan me fourre d'office le couteau dans la main. Lourd, l'objet me semble à la fois étranger et familier. Je l'examine à la lumière du soleil : la lame est fine, sa pointe brisée. La moitié basse du fil est dentelée. Un banal couteau de camping, idéal pour les tâches quotidiennes – ou pour autre chose... La lame affûtée pourrait lacérer une peau animale, ou humaine.

Tremblante, je range l'arme dans son étui.

— Ce n'est pas une bonne idée.

— Pourquoi donc?

— Comme tu l'as dit hier, mon souvenir futur me fait douter de moi-même.

Je fais les cent pas devant le rocher qui lui sert de siège.

— Tu sais quoi? Je ne sais même plus qui je suis. Selon la présidente Dresden, je serais « dominante », un terme qui ne me serait jamais venu à l'esprit pour me décrire. Et jamais je ne me serais imaginée frapper ainsi le Balafré. Ou sauter du haut d'un immeuble... Je suis dangereuse.

Logan m'adresse un sourire malicieux.

— Ah oui? J'avoue que tu me terrorises quand tu trembles comme une feuille à la vue d'un simple petit couteau.

— Ce n'est pas drôle. Et si je glissais avec cette lame entre les mains, tu y as pensé?

Ses yeux brillent d'une lueur amusée : il ne me croit toujours pas. Très bien, je vais lui faire comprendre, je vais lui montrer qu'il n'est pas en sécurité avec moi.

Je m'approche de lui, le couteau, toujours dans son étui, pointé droit sur sa gorge. Juste pour voir si je me sens capable de le faire. Si mon instinct de tueuse se manifeste.

D'un geste assuré, il pare mon attaque.

— Tu ne sais peut-être pas qui tu es, mais moi, si.

En un instant, sa bouche s'est rapprochée, elle plane juste au-dessus de la mienne. Le souffle coupé, j'ai l'impression qu'une vague d'électricité zèbre ma peau et réveille chacun de mes nerfs. Les battements de mon cœur éclipsent le bourdonnement des insectes et les cris des oiseaux. Nos lèvres sont si proches... Il suffirait d'une minuscule oscillation pour qu'elles se touchent.

— Qui suis-je, alors? demandé-je dans un murmure.

— Calla Ann Stone. Une fille qui aime le soleil comme un tournesol. Qui aime sa famille plus que tout. Une fille tellement courageuse qu'elle tenterait l'impossible pour sauver sa sœur. (Il se rapproche encore.) Tu agis comme j'aurais dû le faire pour mon frère, et je te respecterai toujours pour ça.

Je ne suis pas certaine de le croire. Je ne connais pas la personne qu'il vient de décrire, je ne sais même pas si je peux devenir comme elle. Pourtant, j'aimerais beaucoup.

Mes yeux se ferment, je redresse le menton. Son souffle chaud se mêle au mien...

Soudain, je sens un objet froid pressé contre mon cou

J'ouvre les yeux et je me rends compte que je ne tiens plus le couteau. C'est Logan qui l'a, et il le pointe sur ma gorge. Après deux gentils coups sur ma clavicule, il le repose.

— Tu vois, je peux dormir sur mes deux oreilles, tu ne représentes aucune menace pour moi.

Oh mon Destin... Me suis-je vraiment dressée sur la pointe des pieds? Rouge de honte, je m'écarte sans attendre.

— Alors tu t'es approché juste pour me prouver que tu avais raison?

Je meurs d'envie de toucher les fossettes que creuse son sourire.

— Pour ça, et parce que j'ai passé des nuits entières à me demander ce que tu sentais. Maintenant je sais : la pomme et le miel.

— Tu mens très mal. Je n'ai pas pris de douche depuis des jours!

— Tu te souviens de toutes ces feuilles que je mettais dans ton casier? En fait, tu pensais juste que j'étais un futur horticulteur, c'est ça?

Je le dévisage un court instant avant d'éclater de rire. Les gloussements jaillissent du fin fond de mon ventre et me secouent de la tête aux pieds. Ça me rappelle le soir où j'ai chatouillé Jessa, mais pour une fois, son souvenir ne me rend pas triste. Est-ce dû à l'effet des endorphines? Ou à celui, euphorisant, de la présence de Logan? Peut-être n'est-ce rien d'autre que la pression qui retombe, alors que je sais, désormais, que je ne suis pas une tueuse de sang-froid.

Quoi qu'il en soit, ce moment d'hilarité est plus que bienvenu. Mon monde s'est effondré, je fuis l'ASoF et mon propre futur, je suis devenue une menace mortelle pour ma petite sœur... Alors je ne vais pas bouder une occasion de rire quand elle se présente!




*




— Nous y voilà, déclare Logan, la carte déployée entre ses mains.

Nous marchons dans la forêt depuis des heures.

Autour de moi s'élève un réseau de racines aériennes qui m'arrivent aux genoux. Au pied des immenses troncs blancs qui s'élancent vers le ciel, les aiguilles de pin se mêlent aux cailloux et à la poussière.

— On est où?

— À Harmony, bien sûr. Écoute!

Sourcils froncés, je tends l'oreille. Maintenant qu'il le dit, en effet, j'entends des appels indistincts et le son d'un objet que l'on frappe contre un autre.

Mais aucune trace d'un abri quelconque. Pas de fumée dans le ciel. Et pas âme qui vive!

— D'où viennent ces bruits? demandé-je.

Logan désigne un arbre situé à ma droite. Je plisse les yeux. Quelque chose est accroché au tronc et se fond presque dans l'écorce. Je m'approche : c'est un appareil en forme d'araignée, le même que celui fixé dans le conduit d'aération des Limbes.

— Ce paysage n'est qu'un hologramme? dis-je en agitant la main pour tester l'espace autour de moi.

— Il y a plus d'une centaine de ces araignées holographiques autour du village. Chacune projette une image, rendant Harmony indétectable à l'œil de l'extérieur.

Il vérifie encore une fois sa carte puis tapote un gros rocher couvert de mousse.

— Apparemment, il suffit d'avancer tout droit à partir d'ici, et nous devrions entrer dans Harmony.

Il me tend la main.

— Prête?

J'hésite. Non pas à le toucher, bien au contraire. J'aimerais prendre sa main et ne plus jamais la lâcher.

J'aimerais que nous formions à nouveau ce duo de choc que nous étions autrefois : Logan et Callie. Il y aurait cependant un changement. À l'époque, je ne remarquais pas la façon dont sa lèvre supérieure repose sur l'inférieure, avec grâce et assurance à la fois. Ma respiration ne s'emballait pas à mesure qu'il s'approchait de moi et je n'avais pas de papillons dans le ventre au moindre de ses contacts.

Notre amitié vient d'entrer en terrain inconnu. Je ne m'y suis jamais aventurée avec quiconque, et il est la dernière personne avec qui je devrais le faire. Car j'ai beau l'aimer, Logan ne sera jamais mien. Bientôt, il rentrera. Il me laissera seule à nouveau.

Ce n'est qu'une main, après tout. Un léger contact. Nous l'avons déjà fait au moment de sauter du toit. Sans compter notre épique corps à corps au milieu des flots et notre position au réveil, ce matin...

Je peux bien prendre sa main, juste cette fois.

— Je suis avec toi, Callie. Quoi qu'il arrive, je veux que tu t'en souviennes.

Les jambes en coton, je place ma main dans la sienne. Nos doigts s'entrelacent, les miens pâles, les siens bronzés, et l'image me fait penser à une brioche tressée.

— Je suis prête, dis-je.

Et nous marchons droit devant nous.


Chapitre 19

Nous pénétrons dans une large clairière, autant dire dans un autre monde. Autour d'une place triangulaire s'alignent des rangées de huttes en forme de dômes. Dans l'un des coins, une construction en bois domine les habitations. Au centre, plusieurs tables constituées de branchages sont disposées autour d'un foyer surélevé en pierre.

C'est alors que j'aperçois un homme, à quelques mètres de là, occupé à dépecer le cadavre d'une biche. Tout le reste disparaît. L'animal est pendu par les pattes arrière à la branche d'un arbre, et ce qui reste de son ventre nous fait face. Dans son poitrail éventré, je peux compter ses côtes ensanglantées. Je porte une main à la bouche. Je le savais, je l'avais lu dans un livre de cuisine manuelle, en classe... Que la viande vient de là. Mais c'est trop rouge. Trop cru. Trop lisse.

L'homme incise la biche de l'entrejambe jusqu'à l'intérieur d'une patte. Son couteau glisse comme dans du beurre. Il tranche dans la fourrure délicate, fauve et luisante, qui est restée immaculée malgré le carnage.

Je suis contente que les professeurs ne soient pas là a pour me voir en train de lutter contre la nausée.

L'homme passe son couteau sous la fourrure, coupant dans quelque chose que je ne veux même pas imaginer, et, d'un geste lent, il arrache la peau. Elle se détache en une seule pièce du corps de l'animal, qui n'est plus qu'un amas de muscles rouges et bleus. Mon estomac se soulève.

Je tente de m'écarter mais je me prends les pieds dans un cordage qui traîne au sol. Une nuée d'oiseaux s'élance en piaillant dans les airs avant de se disperser. Le cœur battant à tout rompre, je me bouche les oreilles et je chancelle en arrière. Qu'ai-je fait?

Le boucher se retourne et change son couteau de main. Il est immense, et je pèse mes mots : c'est l'homme le plus grand que j'aie jamais vu. Il pourrait me soulever d'une seule main et il domine Logan de vingt bons centimètres.

— Nous sommes des fugitifs, c'est le Réseau qui nous envoie, lance Logan. Euh... Nous recherchons Harmony, havre de paix pour quiconque souhaite commencer une nouvelle vie.

C'est un genre de mot de passe? Si c'est le cas, espérons qu'il ne se soit pas trompé...

L'homme nous dévisage un instant puis pose son couteau sur une pierre. Je laisse échapper un soupir de soulagement.

— Ne vous inquiétez pas pour les oiseaux, c'est notre système d'alarme. Un moyen d'éviter les espions Je m'appelle Zed.

Il s'avance vers nous et baisse les yeux sur ses doigts.

— Je vous serrerais bien la main, mais je ne crois pas que vous apprécieriez, dans l'état où elles sont...

De près, il paraît plus jeune. À mon avis, il n'a pas trente ans, et il est plutôt beau, malgré sa grande taille. Je m'efforce de ne pas reculer devant ses paumes ensanglantées, et je me racle la gorge pour me présenter :

— Mon nom est Callie. (Je désigne du menton le sac à dos de Logan.) Je crois que nous avons quelque chose pour toi. Des baskets pointure quarante-neuf?

— Je t'adore déjà, Callie! s'exclame Zed avant de soulever l'un de ses énormes pieds.

Il porte un assemblage de chaussettes en peau de daim cousues entre elles, le tout maintenu par des lanières du même matériau.

— Je mets de l'herbe dedans pour les rembourrer, mais en termes d'isolation, ce n'est pas encore gagné.

— Tu les as faites toi-même?

— Non, c'est mon amie, Angela. Vous la rencontrerez bientôt, c'est le coeur même d'Harmony.

Il se tourne vers Logan.

— Et toi, qui... (Il écarquille les yeux.) Sainte Mère du Destin! Tu es Logan Russell!

— Je plaide coupable, répond l'intéressé.

Oubliant soudain l'état de ses mains, Zed s'empare de celle de Logan et la secoue avec vigueur.

— Tu en as mis du temps pour venir, l'ami! Depuis toutes ces années, j'ai entendu tellement d'histoires à ton sujet!

Pardon? Pour quelqu'un qui n'avait soi-disant aucun lien avec Harmony... Je savais bien qu'il me cachait la vérité, mais je n’imaginais pas qu'il serait carrément la star de la forêt.

Heureusement qu'il est « avec moi »...

— De quelles histoires parle-t-il? lui demandé-je tout bas.

Mais mon prétendu allié secoue les épaules comme s'il n'était au courant de rien. Sauf qu'il sait tout. Il refuse juste de me mettre dans la confidence.

— Venez avec moi, dit Zed en posant ses mains gigantesques sur nos épaules.

Je grimace de dégoût : désormais, des restes de la biche éventrée souillent mes vêtements. Sans s'en préoccuper le moins du monde, Zed nous conduit sur un chemin de terre.

Nous longeons la rangée de huttes qui borde ce côté de la place. Chacune des habitations est soigneusement recouverte d'écorce. Deux filles, chargées de fagots de bois, traversent la place pour se diriger vers le grand foyer installé devant la maisonnette en bois. L'une d'elles porte le même chemisier noir que le mien, l'autre est vêtue d'une tunique en peau de daim, resserrée sur les hanches pour lui donner de la forme. Elles nous observent avec curiosité mais se contentent de nous saluer.

Zed me sourit.

— Alors, qu'est-ce qui t'amène à Harmony?

À quel genre de réponse s'attend-il?

— Je viens profiter du paysage.

— Ha ha ha! Tu es marrante... mais sérieusement, tu cherches à échapper à l'ATeF, ou bien à ton futur?

— Ce sont mes affaires, bredouillé-je.

Zed me serre l'épaule.

— Oh... pardon. À force de vivre ici, je ne me rends plus compte... Je ne voulais pas t'embêter.

— Parce que vous en parlez librement, ici? dis-je, ébahie.

— Bah oui. Nous sommes tous ici pour des raisons similaires, alors on essaie de ne pas porter de jugements sur les autres.

— C'est vrai? Donc si j'ai bien compris, je peux te retourner la question?

Il grimace.

— Hmm... J'ai dit qu'on essayait de ne pas se juger. On n'y arrive pas toujours.

Une ombre passe sur son visage. C'est une douleur profonde et indicible que je connais bien. L'instant d'après, elle a disparu. Il lâche nos épaules et se retourne pour nous faire face.

— Bon, comme je t'ai posé la question, il serait plus juste que je commence. (Il s'humecte les lèvres.) Dans le futur, je bats une femme, jusqu'à la réduire à un amas de chairs ensanglantées.

Un frisson de terreur me secoue. J'ai déjà entendu des souvenirs affreux. Je sors d'un couloir de détention rempli de futures criminelles. Mais personne n'a jamais présenté son souvenir de façon aussi crue, sans s'expliquer ni se justifier. Sans même s'excuser. Les faits, rien que les faits.

— Voilà pourquoi je suis venu ici. Je ne me suis pas enfui car il y a dix ans, l'ASoF ne pouvait pas encore voir ou enregistrer les souvenirs. J'aurais pu garder mon secret. Mais je n'arrivais plus à vivre nulle part. Il n'y a qu'ici que je pouvais accéder à la rédemption. Que je pouvais me pardonner.

— Y es-tu parvenu? dis-je dans un souffle. À te pardonner?

Il secoue la tête.

— J'y travaille encore.

Arrivé devant la dernière hutte de l'allée, Zed s'éclaircit la gorge.

— C'est ici.

L'habitation ne semble pas différente des autres. Environ trois mètres de diamètre, recouverte d'écorce, une peau d'animal en guise de porte. À côté de moi, Logan s'immobilise et me serre le coude. Il était tellement silencieux que j'avais presque oublié sa présence.

Zed soulève la peau de bête.

— Après vous.

Logan ne bouge pas d'un pouce. Il n'était pas aussi tétanisé, lorsqu'il a sauté du toit de l'ASoF.

— Tu veux bien... entrer d'abord? me demande-t-il.

Le ton de sa voix est rongé par la culpabilité. Je ne comprends pas pourquoi, mais je ne suis pas en position de lui refuser quoi que ce soit.

C'est la première fois qu'il me demande une faveur. Il a risqué sa liberté pour me faire évader de prison. Il m'a laissé la veste la plus chaude, m'a donné les plus gros morceaux de fruits secs. Et il ne m'a jamais rien demandé en retour.

C'est maintenant ou jamais. Même devant une fosse aux lions, j'irais. En premier. Mais sans cesser de prier le Destin que les lions soient endormis.

Je respire un grand coup et je pénètre à l'intérieur. Dans l'obscurité, je discerne un lit, constitué de cinq ou six rondins liés entre eux, un foyer à quelques pas de ['entrée et un rai de lumière, qui se déverse par le trou ménagé au sommet de la hutte. Une silhouette se lève et s'approche dans la lumière.

Sainte Mère du Destin... Je le reconnais sur-le-champ.

Il est plus grand. Plus costaud. Le petit garçon est devenu un homme. Mais ce sont les traits de Mikey Russell.

Le frère de Logan.


Chapitre 20

Mikey ne me voit même pas. Ses yeux sont rivés sur le garçon qui est entré à ma suite. Ils s'observent sans un mot, et soudain le visage de l'aîné s'illumine. Il traverse l'unique pièce en deux enjambées et serre Logan dans ses bras.

— Mon petit frère! s'exclame-t-il.

Les larmes roulent sur leurs joues. À présent qu'ils font environ la même taille, leur ressemblance est encore plus frappante. Regard sagace, nez droit, cheveux blonds. Ceux de Mikey sont bien plus longs, attachés en queue-de-cheval, et il arbore une barbe broussailleuse.

— Je croyais que je ne te reverrais plus jamais, dit-il.

— Moi aussi, répond Logan en s'essuyant les yeux.

Mikey desserre son étreinte, mais continue de frapper son frère dans le dos, de lui envoyer des poings dans épaule ou de lui frotter le crâne, comme s'il ne pouvait plus se détacher de lui. Comme pour se convaincre qu'il n'est pas le seul fruit de son imagination.

Logan tend la main vers moi.

— Tu te souviens de Callie?

Mikey me toise. Je donnerais tout pour devenir microscopique et me faufiler parmi les branchages qui tapissent les murs intérieurs de la hutte.

— La fille dont tu n'arrêtais pas de parler il y a cinq ans?

— Euh... oui.

Mikey me salue d'un mouvement de tête.

— Te voilà devenue une ravissante jeune fille!

Mes cheveux sont dans un piteux état et ma peau est couverte de boue séchée, j'en déduis donc que Mikey est la politesse incarnée. Ou alors, c'est du dernier chic, par ici.

Je m'exclame :

— Je ne savais pas que tu t'étais échappé! Je pensais que l'ATeF t'avait enfermé pour toujours.

Maintenant que j'y pense, c'est évident. Si le Réseau s'est donné autant de mal pour me sauver, il va de soi qu'ils ont tout mis en œuvre pour libérer le fils d'un de leurs membres.

— J'ai été le tout premier à m'évader. Mon père avait dans l'idée de fonder cette communauté secrète, et c'était moi qui devais la diriger. Comme tu peux l'imaginer, nous ne pouvons pas libérer beaucoup de monde. C'est un risque énorme, pris par les membres infiltrés au sein de l'ATeF. Un risque énorme pour tout le Réseau. (Il repose les yeux sur son frère.) Logan a vraiment dû insister devant le comité, et apporter des arguments convaincants pour qu'ils acceptent de t'aider.

L'intéressé se met à rougir.

— Je n'ai rien eu à dire. Je leur ai juste raconté mon souvenir futur, et ils m'ont écouté.

Son souvenir. Qui l'a poussé à revenir me parler dans le parc, pour la première fois depuis cinq ans. Qu'il m'a dit être « inattendu ». Il devait donc me concerner, s'il a poussé les membres du Réseau à me venir en aide.

La curiosité me brûle. Que contient ce souvenir? Si Logan ne m'en a pas parlé en privé, il ne va sûrement pas le faire ici, devant son frère.

— Je suis heureux que tu aies retrouvé la liberté, me dit Mikey.

Puis il s'adresse à son cadet :

— Mais toi, que fais-tu ici?

— Le comité a décrété que je devais libérer Callie moi-même. (Ses mots coulent tous seuls, comme s'il les avait répétés des jours durant.) Ils m'aideraient pour la logistique, mais je devais seul prendre le risque.

— Oui, je connais les règles, lâche Mikey. (Son ton se durcit.) Ce qui ne m'explique pas pourquoi mon petit frère se mêle des affaires du Réseau. Pourquoi il risque d'anéantir sa carrière de sportif avant même qu'elle ne débute.

— Ils lui auraient fait réaliser son souvenir! Callie s'est rendue d'elle-même, sans savoir... Comment aurais-je pu la laisser croupir en prison, alors qu'elle ne supporte pas d'être assise loin d'une fenêtre?

Il respire de plus en plus fort et, l'espace d'un instant, il ressemble plus au petit garçon inquiet de T moins 5 qu'au téméraire Logan venu me délivrer.

— Je n'avais pas l'intention de venir jusqu'ici, je le jure! Mais Callie ne sait pas nager. Je devais sauter avec elle pour la ramener jusqu'au rivage.

Mikey soupire.

— Ah... l'amour. Merveilleux, n'est-ce pas? Ça vous rend idiot et vous pousse à prendre des décisions insensées, comme saboter votre propre futur. (Il fait un geste entre Logan et moi.) Alors, depuis quand? Depuis quand quoi? J'interroge Logan du regard. Nous nous sommes tenus la main pour entrer dans Harmony. C'est ça qu'il veut entendre?

Le visage de mon compagnon disparaît entre les taches de lumières et les ombres de la hutte. Je prends la parole :

— En fait, on était amis il y a cinq ans et... (Je garde les yeux rivés sur Logan, dans l'espoir qu'il prenne le relais.) Et puis il a cessé de me parler. Jusqu'à ma veille du Souvenir.

Mikey s'appuie sur un tabouret haut formé d'un trépied et d'un morceau de toile, mais je doute qu'il soit en train de me proposer de m'asseoir.

— Vous ne vous êtes pas parlé depuis cinq ans?

— C'est ça.

— Je ne peux pas le croire...

Il serre les poings avec une telle force que je vois ses jointures blanchir malgré la pénombre.

— De toute façon, je n'aurais pas approuvé... mais pour l'amour de ta vie, j'aurais pu comprendre. Or, tu ne connais même pas cette fille! Depuis le temps, vous êtes devenus de parfaits étrangers l'un pour l'autre... Et tu as tout risqué pour elle? Enfin, Logan, tu n'es plus un enfant! Tu as des responsabilités vis-à-vis de nous tous, ici. Nous comptons sur toi. Tu ne peux pas t'échapper sur un coup de tête, pour la première fille venue!

Logan prend enfin la parole :

— Et si Callie n'était pas la seule raison? Si je l'avais sauvée aussi pour pouvoir te revoir, toi? Tu y as pensé? Mikey se fige. Ce n'était ni une excuse, ni un argument, ni même une tentative de calmer la situation. Il y avait trop de douleur contenue dans la voix de Logan. Je meurs d'envie de consoler ce petit garçon qui a perdu son grand frère. Je veux combler les vides dans son cœur brisé, mais je ne peux pas : Logan m'a exclue de ce pan de sa vie. De toute manière, je n'aurais pas su trouver les bons mots. Je ne comprends même pas de quoi parle Mikey... Logan n'a que dix-sept ans. Comment un adolescent d'Eden City pourrait mettre en danger cette communauté? Tout ceci n'a aucun sens.

Mikey pose la main sur l'épaule de son petit frère. Ce simple geste offre à Logan toute la consolation que je n'aurais jamais pu lui apporter. Je ressens un pincement au coeur, pourtant il est hors de question que je laisse la jalousie s'emparer de moi alors que, sous mes yeux, Logan a obtenu ce qu'il désirait le plus au monde : retrouver son frère.

Mikey reprend la parole :

— Je suis heureux que tu sois là. Tu ne peux pas imaginer à quel point. Mais les faits restent les faits : cette fille n'est rien pour toi. Ta vie n'aurait pas changé si elle était restée en prison. Alors que nous... on ne peut pas s'en sortir sans toi. À quoi pensais-tu? Comment as-tu pu faire une chose pareille?

Logan n'a plus qu'à tout lui révéler. La culpabilité qu'il a ressentie lorsque Mikey a été enlevé, l'espoir de se racheter en me venant en aide. Mais il n'en fait rien. Il laisse les critiques pleuvoir sur lui. Il trace du doigt des petits motifs sur sa jambe.

— Disons que tu n'as tout simplement pas fait fonctionner tes méninges. Mon frère ne commettrait jamais un acte aussi bête.

C'est alors que les mots de Logan me reviennent en mémoire : « Je veux qu'il soit fier de moi. » Je ne peux plus assister à ce spectacle sans rien dire. Je ne laisserais personne s'attaquer ainsi à Logan, et surtout pas ce frère qu'il aime tant.

— Il ne l'a pas fait pour moi! Bien sûr, j'étais là et j'avais besoin d'aide, mais ce n'est pas pour moi que Logan a plongé dans la rivière. C'est uniquement parce qu'il est brave, honnête et dévoué. C'est la personne la plus généreuse que je connaisse. Mon sort ne semble pas t'intéresser, mais je n'oublierai jamais tout ce qu'il a fait pour moi. Il a mis sa propre vie en danger.

— Sa vie? demande Mikey avec un sourire. Si ce n'était que ça, il pourrait en disposer à sa guise! Par contre, pour ce qui est de l'avenir d'Harmony, de la pérennité de notre communauté, je ne crois pas qu'il ait le choix.

— Que veux-tu dire?

Mikey se tourne vers son frère.

— Elle n'est pas au courant?

— Bien sûr que non. Comme tu l'as si bien dit, c'est une étrangère. Crois-tu que je confie ce genre d'informations aux inconnus?

Je veux bien admettre que cette discussion l'ait frustré, mais il m'a tout de même tendu la main. Il m'a affirmé qu'il était avec moi. L'entendre me traiter d'étrangère et d'inconnue me fait l'effet d'un coup de poignard en plein cœur.

— Tu es en train de me dire, continue Mikey, qu'elle n'a aucune idée de ce qu'elle a causé?

Sa voix est tellement sèche que je peux presque la voir traverser la hutte pour me gifler.

— Ne sois pas aussi dramatique. Ce n'est pas si grave que ça.

— Si, c'est grave, tu m'entends? On peut trouver beaucoup de choses dans la nature, mais notre besoin en fournitures venues de la civilisation est vital. Nous dépendons de ces sacs à dos. Nous devons être capables de communiquer avec le Réseau.

— J'en ai bien conscience, répond Logan. Mais tu trouveras un autre moyen, Mikey. Comme toujours.

Malgré mes oreilles grandes ouvertes, je ne comprends toujours pas les tenants et les aboutissants de cette discussion.

Mikey se laisse tomber sur le tapis comme si cet échange l'avait exténué. Il ne semble même plus avoir la force d'être en colère.

— Sais-tu pourquoi l'ATeF m'a enlevé, Callie? me demande-t-il.

— Parce que tu avais fait planer une balle.

— Ça, tout le monde le sait... Ce que beaucoup ignorent, en revanche, c'est que je ne suis pas le seul des frères Russell à posséder un don. Il est vrai que Logan a tendance à être plus discret que moi à ce sujet...

Cette fois, c'est plutôt un coup de massue sur la tête que j'ai l'impression de recevoir. Logan possède des capacités psychiques? En quoi? En rétention d'information?

Je tourne la tête vers lui pour lui poser la question du bout des lèvres :

— Que peux-tu faire?

À cet instant précis, quelque chose passe entre les deux frères, qui est trop subtil pour que je puisse le capter. Ils n'échangent pas un mot, mais l'air semble surchargé d'énergie comprimée, prêt à exploser.

Puis Mikey émet un petit rire en secouant la tête.

— La télékinésie est une capacité initiale, qui se manifeste durant la petite enfance. Ça peut être très marrant, mais n'a aucune utilité réelle. Je ne peux pas faire voler d'objet plus gros qu'une balle. (Il reprend sa respiration.) Notre capacité principale à nous, c'est la communication télépathique. Du moins, je peux envoyer des messages à mon frère et lui peut les recevoir. À part quelques brèves pensées, l'inverse est rarement vrai. Par contre, il reçoit mes messages à la perfection.

Il me fixe comme s'il voulait m'épingler au mur. Je suis piégée sous son regard comme un papillon de nuit sous une vitre.

— Depuis des années, Logan assure la communication avec Eden City et le Réseau. C'est lui qui permet de remplir les sacs à dos de produits de première nécessité. Bien sûr, maintenant, c'est de l'histoire ancienne. Pour la simple raison qu'il se trouve ici même... par ta faute.

La colère sourd dans chacun de ses mots.

— Je dirais que notre seule chance de survie vient de s'envoler, pas toi?


Chapitre 21

Je me rue à l'extérieur de la hutte. Après l'obscurité, le soleil couchant m'aveugle; mais qu'importe?

Je trébuche sur le chemin poussiéreux. Je ne savais pas! Je jure que je n'étais pas au courant. J'ai essayé de l'arrêter, mais tout allait si vite... Il voulait sauter. Pourquoi l'a-t-il fait?

Je suis désolée.

Je m'affale contre un arbre, le souffle court, les coudes griffés par l'écorce rugueuse. Mensonges! La vérité, c'est que je voulais qu'il reste avec moi. J'aurais pu lui dire de faire demi-tour à de multiples occasions, mais je me suis tue. Je n'ai pas pensé à tout ce qu'il abandonnait derrière lui car une seule chose m'importait : ne pas être seule. S'il était rentré, la communauté ne serait pas en danger à l'heure qu'il est. Si je n'étais pas aussi empotée, il serait chez lui.

Le futur ne m'a pas trompée. Je voulais des preuves de ma toxicité envers mon entourage, je les ai. J'ai gâché la vie de Logan et mis en danger tous les habitants d'Harmony.

Une main serre doucement mon épaule.

— Callie ... Tu vas bien?

Je me retourne pour cacher mon visage contre son torse. Je sens le contour de ses muscles contre ma joue. Je devrais être furieuse contre lui, mais c'est aussi ma faute. Pourquoi n'ai-je pas été capable de me débrouiller seule pour venir ici? Pourquoi suis-je aussi faible?

— Je suis désolée, dis-je dans un murmure, tellement désolée...

— Ne t'excuse pas. (Il me serre contre lui.) Tu n'as rien fait de mal. C'est moi qui devrais m'excuser, pour ne pas t'avoir tout dit dès le début.

Je m'écarte et je plonge mon regard dans le sien. Dans l'ombre des huttes, nous sommes caressés par une brise chargée de fraîches senteurs de pin. Les narines emplies de cette agréable odeur, je prends alors conscience que je n'ai jamais été aussi loin de la civilisation. L'air ne contient pas une particule en provenance de la ville.

— Pourquoi es-tu aussi gentil avec moi? Il soupire.

— Lorsque je suis devant toi, j'essaie de toutes mes forces d'être ce héros que tu vois. Mais je suis loin d'en être un.

Je repose ma tête contre l'arbre. Parmi toutes ses décisions, je n'en connais qu'une seule qui n'ait pas été héroïque.

— Tu aurais pu me faire confiance. Je sais que je ne suis qu'une étrangère, et qu'on ne se reparle que depuis très peu de temps. Mais je t'ai raconté mon souvenir futur, tu aurais pu partager une partie de tes secrets avec moi.

— J'avais peur.

— De quoi?

— C'est une longue histoire...

Il triture l'ourlet de son chemisier, comme s'il hésitait à se lancer.

— Quand j'ai arrêté de te parler il y a cinq ans, c'était parce que ta présence me faisait culpabiliser. Mais les autres... je m'en suis détourné parce que j'ai bien vu la façon dont ils dévisageaient Mikey. On aurait dit qu'ils voyaient un monstre. Je ne voulais pas devenir la cible de ce regard.

Je prends sa main. Je sais ce qu'il ressent. Je revois encore Jessa, seule dans la cour, feignant de ne pas entendre les autres filles crier, glousser et s'amuser entre elles pendant le Module récréatif. Sa différence sautait aux yeux, même si ses camarades n'en avaient pas conscience.

Tout ce temps perdu... Pendant que Logan tentait de cacher ses capacités psychiques, j'essayais de dissimuler celles de Jessa. On aurait pu s'entraider, traverser ensemble des épreuves que nous seuls pouvions comprendre.

— Je ne t'aurais jamais jugé, Logan.

— Je sais. Je brûlais de revenir te parler. Surtout ce jour, dans le parc, quand j'ai entendu Jessa deviner la couleur des feuilles... Mais je venais d'hériter de mon souvenir futur, et ça remettait tout en question. Captivée par ses paroles, je retiens ma respiration, le cœur gonflé d'espoir.

— Mon souvenir était vraiment inattendu. (Telle la sève d'un arbre, ses mots sortent lentement, comme pâteux, mais chacun brille aussi fort qu'une goutte d'ambre.) Comme je te l'ai dit, je me suis vu champion de natation. J'étais à l'échauffement, avant une compétition pour laquelle je partais favori. Je me souviens d'une multitude de détails : le béton mouillé sous mes pieds, l'odeur de chlore... et une cicatrice dans la paume de ma main gauche.

Il lève la main en question et nous fixons tous deux sa peau lisse, intacte.

— Alors, j'ai levé les yeux. Et j'ai vu cette fille. Une sensation de plénitude m'a envahi, comme je n'en avais jamais connu. Le sentiment d'être accepté tel que je suis. J'étais bouleversé.

Son pied cogne à un rythme régulier contre la base de l'arbre, décrochant peu à peu l'écorce.

— Ce bref aperçu de mon avenir m'a rendu malade. Comment pourrait-il me guider dans la vie, alors que je n'en comprenais pas le sens? Et puis je t'ai vue, au parc.

Il repose son pied.

— J'ai pensé que, peut-être, mon souvenir m'enjoignait de rechercher ce sentiment. De me battre pour l'atteindre un jour. Peut-être qu'il me disait : « Voici comment la vie mérite d'être vécue. »

— Je ne comprends pas. Qu'est-ce que je viens faire dans cette histoire?

— La fille dans mon souvenir, c'était toi.

Il s'approche jusqu'à obstruer tout mon champ de vision, éclipsant les huttes et les volutes de fumée qui s'échappent des cheminées. Jusqu'à ce que le monde se réduise à son visage. Jusqu'à ce que je me noie dans ses yeux verts comme l'herbe des bois, nourrie d'humus et de pluies.

— Je me sens en paix avec toi, Callie. Depuis toujours. Voilà pourquoi je n'ai pas réussi à te parler des sacs à dos. J'avais peur que ton regard change.


Chapitre 22

Je ne peux plus parler. J'ai l'impression que mon cœur, beaucoup trop grand pour ma cage thoracique, va bientôt exploser, comme s'il y avait en moi des poupées russes assemblées dans le mauvais ordre. Je caresse sa joue, si lisse il y a peu de temps encore, et maintenant rugueuse sous mes doigts. Je ne peux m'empêcher de frissonner. Logan s'approche.

— Alors? Ton regard va changer?

— Seulement pour le meilleur.

Ses lèvres effleurent les miennes, légères comme la danse des papillons de nuit. Je n'ai plus aucun repère. À l'école, on nous a appris ce qu'était l'« effet papillon ». Quelque chose d'aussi insignifiant qu'un battement d'ailes peut provoquer un ouragan à l'autre bout de la Terre. Eh bien, j'y suis. Une tempête se déchaîne en moi et menace de m'emporter au loin.

Et pour une fois, je me laisserais faire avec joie.

Le baiser se prolonge, nos lèvres se pressent davantage l'une contre l'autre. La chaleur qui naît de ce contact nous enveloppe tout entiers. J'entrelace mes doigts derrière sa nuque, et il nous fait reculer jusqu'à ce que je me retrouve le dos plaqué contre le tronc d'arbre. Sa bouche goûte mes lèvres, ma langue, mes dents. Alors, il prend mon visage dans ses mains et je crois mourir. Ses doigts sur mes joues me comblent à la fois de délices de souffrances. Je ne savais pas qu'un baiser pouvait être aussi bon. Qu'un garçon pouvait représenter autant pour moi. Je ne savais pas que je pourrais être aussi heureuse, un jour.

Je l'imite, j'emprisonne ses joues entre mes paumes et c'est comme si nous tenions là l'essence même de nos deux êtres. Finis les secrets entre nous, les malentendus, la peur du futur et les peines infligées. Juste sa bouche sur mes lèvres, ses côtes contre ma poitrine, ses cuisses contre mes hanches. Je ne pense plus aux cinq années de silence et à la séparation qui nous guette. Je ne ressens plus que notre profonde communion, la fusion de nos corps et de nos âmes. Logan et moi ne formons plus qu'un.

Une éternité plus tard, il se détache de moi et me sourit. Nous sommes si proches que je sens le contour de ses lèvres d'où le souffle ne sort que pour s'engouffrer entre les miennes.

— Bon, dis-je lorsque la voix me revient. Si chaque confession doit se terminer ainsi, tu peux m'avouer tout ce que tu veux d'autre.

Il éclate de rire et me vole un rapide baiser.

— Je n'ai plus rien à avouer pour le moment!

Main dans la main, nous reprenons le chemin de la hutte de Mikey. Il nous attend sur le pas de la porte, la tenture en peau de daim relevée au-dessus de sa tête.

Je pensais que Logan et lui se ressemblaient comme des jumeaux mais, dans la lumière du soir, je remarque des différences entre les deux frères. Si la peau de Logan est bronzée, celle de Mikey est sombre comme l'écorce de pin et laisse saillir des muscles à l'entrelacs de veines protubérantes – le résultat de la vie au grand air, je suppose.

Il fixe nos doigts enlacés.

— Alors, les tourtereaux, on se fait des bisous?

Écarlate, je lâche aussitôt la main de Logan. De toute évidence, Mikey désapprouve notre relation. On ne peut pas le lui reprocher... Logan est bien là, à côté de moi, mais ce n'est que temporaire.

Ce n'est que temporaire.

Ces mots me font l'effet d'une douche froide. Oh, mon Destin! Comment ai-je pu l'oublier? Le futur de Logan l'attend à Eden City : il y sera un nageur acclamé et couvert de médailles. Et il continuera à faire parvenir de là-bas des sacs à dos à Harmony. J'ai l'impression que mes poumons sont prisonniers de la glace, j'ai de plus en plus de mal à respirer. C'est tellement agréable de tenir sa main. Tout est si parfait lorsqu'on s'embrasse... Quand je suis avec lui, je ne me sens plus comme une meurtrière, mais comme la fille qu'il voit en moi, courageuse et forte. Pourtant, rien de ce que je ressens n'a d'importance. Il ne m'appartiendra jamais.

J'attends que Logan réponde, qu'il dise à son frère que ce n'est pas ce qu'il croit, que ça n'a pas d'importance. Qu'on n'en parlera plus dans quelques jours. Mais il garde le silence. Alors je comprends une chose : si j'ai mes faiblesses, il a les siennes. Il peut me délivrer des prisons de l'ASoF, me sauver des flots, mais il est incapable de me protéger de la vindicte de son frère.

Aucune importance. Sur ce point-là, je serai forte pour deux. Le menton levé, je fixe Mikey d'un regard déterminé.

— Désolée d'avoir détourné ton moyen de communication préféré avec le Réseau. Si j'avais su, j'aurais agi autrement. Mais ce qui est fait ne peut être défait, et m'en vouloir à vie ne te sera d'aucune utilité.

Le vent souffle dans mes cheveux et le soleil brûle mes avant-bras. Mikey m'observe puis finit par esquisser un léger signe de consentement.

— D'accord.

Je sais pourtant qu'il ne m'a pas pardonné, qu'il a juste mis son ressentiment en sourdine pour quelque temps. Jusqu'à ce qu'il explose...

Dans une tentative désespérée de changer de sujet, je me tourne vers Logan :

— Votre capacité est-elle répandue? Existe-t-il d'autres Psychiques qui peuvent vous remplacer?

— Ce n'est pas aussi simple, explique Mikey. Il doit exister un lien génétique entre l'Émetteur et le Récepteur. Plus l'ADN est proche, mieux le message passe. (Il glisse ses doigts dans sa barbe.) Le lien entre Logan et moi est le plus fort, mais je peux aussi communiquer avec notre mère. Je suis incapable de lui transmettre des phrases entières, mais si je me concentre assez, je peux lui envoyer des images.

Le poids sur ma poitrine s'allège un brin.

— Alors, vous pouvez toujours communiquer avec l'extérieur!

— Il n'y a pas de quoi sauter de joie. Au mieux ce sera très fastidieux, au pire inefficace. Il s'agit d'une solution d'urgence, pas d'un système pérenne.

Il me fusille du regard, comme si j'étais la cause de tous ses maux. Notre différend est loin d'être résolu, très loin.


Chapitre 23

À la suite de Mikey, nous nous enfonçons dans les bois à l'ouest du village. Au bout de cinq cents mètres environ, nous débouchons sur une grande clairière aménagée en potager. Une poignée d'habitants est occupée à creuser, désherber, récolter des racines au milieu de larges allées de plantations. Patates bosselées. Oignons bien ronds à la peau jaune. Et même des carottes! Elles sont couvertes de terre, mais leurs fanes vertes sont magnifiques.

J'en ai presque le souffle coupé. J'ai lu des livres sur l'agriculture d'avant l'Essor, mais je n'avais jamais imaginé voir un potager de mes propres yeux. Nous avions un petit jardin au cours de cuisine manuelle, mais de nos jours tous les légumes sont cultivés en serres hydroponiques et en hauteur afin de gagner de l'espace et d'optimiser la productivité.

Mikey s'arrête et met ses mains en porte-voix.

— Angela! Tu as une minute? Je voudrais te présenter les nouveaux venus!

Une femme se lève et cale un panier de carottes contre sa hanche. Ses cheveux, tressés en un millier de petites nattes, sont couverts par un chiffon et son pantalon est crotté jusqu'aux genoux. Elle se dirige vers nous et je remarque alors ses yeux brillants comme du cristal. Et son sourire... il pourrait alimenter tout Eden City en énergie.

Elle nous rejoint et pose sa main sur le bras de Mikey, avec un tel naturel que l'on devine sans mal leur longue relation. Leurs doigts s'entremêlent et leurs bracelets assortis, en fibres végétales, reflètent les lueurs du soleil.

Consciente que mon absence de tatouage pourrait se remarquer, je cache mon poignet gauche dans mon dos tandis qu'Angela prend Logan dans ses bras.

— Tu dois être le frère de Mikey! Bienvenue à Harmony. Même si, pour être honnête, j'aurais préféré qu'un des deux frères Russell continue à vivre heureux au sein de la civilisation. Plutôt toi que lui, d'ailleurs!

Elle lance un regard amoureux à Mikey et un clin d'oeil à son cadet.

— En tout cas, répond Logan, je suis heureux d'être ici. Je te présente Callie.

Angela m'adresse son sourire éblouissant.

— Bienvenue! Dis, j'en ai fini avec ces carottes, ça te dirait de m'aider à préparer le dîner? On pourrait laisser ces deux-là se retrouver... Tu n'as pas peur de te salir les mains, j'espère?

— Oh non, pas du tout, dis-je en tendant les doigts vers un des légumes. C'est toute ma vie... Je n'arrive toujours pas à croire que vous cuisinez manuellement tous les jours!

Elle s'esclaffe.

— La plupart d'entre nous considèrent ça comme une corvée, pas un luxe! Si je brûle le ragoût, ils doivent le manger quand même.

— C'est tout l'intérêt de la cuisine!

Je m'empare d'une carotte et je hume son parfum. Tous les légumes devraient sentir aussi bon, et être mangés à peine sortis de la terre.

— Qui se soucie du goût, s'il est toujours identique? C'est dans la variété que l'on trouve tous les arômes de la vie.

— Callie était en apprentissage de cuisine manuelle, intervient Logan. Elle était la meilleure de sa classe.

Je repose la racine orange.

— Comment le sais-tu?

Il répond d'une voix douce :

— J'ai goûté à tous tes plats, tous les ans, le jour de la Kermesse des Arts. Tu as raison. Les plats sont encore meilleurs lorsqu'ils ne sont pas parfaits. Une fois, j'ai entendu quelqu'un dire que ton guacamole était trop citronné, mais pour moi, il était divin.

Nos yeux se rencontrent et ne se lâchent plus. Je ne devrais pas... Laisser les picotements remonter le long de mon dos. Enregistrer mentalement la moindre de ses paroles pour pouvoir les réécouter plus tard.

Il a beau être le garçon idéal, je ne pourrai pas vivre avec lui. Sa vie est à Eden City, d'où il viendra en aide aux habitants de cette communauté. Tout au fond de moi, je le sais très bien. Aiguillonnée par la culpabilité, je chasse les picotements.

Mikey toussote.

— Bon, on y va Logan? J'ai encore beaucoup à te montrer avant le dîner.

Je leur adresse un signe un peu maladroit avant de me retourner vers Angela, qui me dévisage.

— Alors? Raconte! me dit-elle.

— De quoi parles-tu?

Elle repose le panier sur sa hanche et pénètre dans le bois, moi sur ses talons.

— Bon, ça ne me regarde pas vraiment. Et je ne vous connais pas encore, tous les deux. Mais j'entends parler de Logan depuis des années, et je suis très attachée à lui, parce que j'aime son frère. Je n'ai pas envie de le voir souffrir. Alors s'il y a quelque chose entre vous, tu peux m'en parler.

J'ai beau presser la main sur mon cœur, la douleur ne faiblit pas. Résumer notre histoire en quelques mots n’est pas tellement compliqué, en fin de compte.

Nous étions amis autrefois, et puis ça s'est arrêté. Nous sommes redevenus amis et même... un peu plus. Mais il doit repartir. Notre relation est vouée à l'échec. Forte d'une nouvelle résolution, je redresse les épaules. Je ne devrais même pas rêver aux quelques jours qu'il nous reste à passer ensemble, alors encore moins à une relation à long terme. D'ailleurs, je vais combattre l'attraction qui existe entre nous. Il ne le fera pas de lui-même, mais c'est pour son bien.

Elle tourne à gauche après un arbre qui n'a rien de particulier.

— La plupart des habitants d'Harmony fuient leur futur, dit-elle. Nous ne pouvons nous y projeter, alors nous vivons dans le présent. C'est tout ce que nous avons.

Je contourne les rochers et j'enjambe les racines, l'esprit occupé par ses mots. J'ai passé mon enfance à compter les jours avant de recevoir mon souvenir futur. À anticiper demain, faire des plans sur la comète, imaginer des scénarii, m'inquiéter sans fin... Vivre dans le présent? Voilà qui serait une première! Je ne sais même pas par où commencer.

Nous contournons un autre arbre et le village apparaît tout à coup devant nous, avec ses rangées de huttes déployées autour de la place triangulaire.

Je chasse Logan de mes pensées. J'aurai bien assez de temps, plus tard, pour pleurer son absence. Pour l'instant, je dois apprendre les rudiments d'une nouvelle vie.

Angela se dirige droit vers la cabane en bois et déverse les carottes de son panier sur l'une des longues tables qui se trouvent devant.

— Ici, c'est la place du village, le cœur même d'Harmony. On y cuisine, on y mange et on y rencontre les autres. La baraque en bois abrite une boutique, on s'y rassemble pour dormir en hiver.

Deux tonneaux sont installés devant la maison ; Angela soulève le couvercle du premier.

— Ah... nous sommes à court d'eau potable. Je vais devoir en refaire.

Elle remplit une grande boîte de conserve d'eau du second tonneau et la verse au-dessus d'un étrange trépied. Si sa forme rappelle le siège qui se trouve dans la hutte de Mikey, son rôle est tout autre : entre les trois pieds sont empilées trois couches de matériaux poreux. L'eau passe au travers avant de retomber dans un récipient calé en dessous.

Une couche d'herbe, une de sable et une dernière de charbon.

— Incroyable!

— Tu n'as jamais entendu parler de ce genre de technique? Mikey prétend que tous les enfants du Réseau, de nos jours, ne rêvent que de venir vivre ici. Je sais que tout petit, déjà, Logan s'entraînait à faire des feux de bois.

Ah. Ce n'était pas le Module techniques ancestrales, alors.

— À vrai dire, je ne connais l'existence du Réseau que depuis quelques jours, alors que ma sœur a des capacités psychiques.

— Étrange, répond Angela. Le Réseau se manifeste pourtant aux bonnes personnes, d'habitude. Tes parents vivaient dans une grotte?

On peut le présenter de cette manière. Nous avons toujours vécu à l'écart, toutes les trois : ma mère m'interdisait de parler de notre famille à quiconque. Je nous croyais isolées à cause du secret de Jessa.

Mais je découvre qu'il existe tout un groupe d'individus disposant des mêmes capacités. Qu'ils se sont réunis, qu'ils s'entraident. Ma mère le savait-elle? Avec l'aide du Réseau, notre vie aurait à coup sûr été plus facile.

Je fronce les sourcils. Angela verse l'eau tout juste filtrée dans le chaudron pour la faire bouillir.

— Je dois avertir ma mère, dis-je. Dans quelques mois, lorsque les cheveux de ma sœur atteindront ses épaules, elle sera enlevée par l'ATeF. Je sais que les messages passent d'habitude par Logan, mais maintenant qu'il est là, crois-tu que Mikey pourrait contacter leur mère?

— Bien sûr. Je vais lui en parler.

Elle ne me pose ni questions, ni conditions. Je pourrais demander moi-même à Mikey, mais ma requête a plus de chance d'aboutir si Angela s'en charge.

— Ta mère, c'est bien Phoebe Stone, non?

Je reste un instant bouche bée.

— Comment le sais-tu?

— J'ai l'impression d'avoir déjà entendu ce nom, au sein du Réseau...

— Impossible.

— Je dois confondre, alors.

Je croise les bras. Impossible, à moins qu'elle ne nous en ait jamais parlé... Je ne peux pas y croire! Nous sommes les trois côtés d'un triangle. Notre famille contre le reste du monde. Ma mère ne me cacherait pas une information aussi importante... pas vrai?

À mon tour, je prends de l'eau et je la verse dans le trépied. Je ne sais plus quoi penser.

Je me sens si seule depuis que j'ai reçu mon souvenir futur... Je l'ai sans doute toujours été. Et je ne m'en rends compte que maintenant.


Chapitre 24

Des rondelles de carottes et de pommes de terre, coupées à la perfection, nagent avec des morceaux de gibier dans un épais bouillon. Je rajoute une pincée d'origan dans le ragoût frémissant, et aussitôt les arômes embaument l'air tout autour de moi.

— J'en ai l'eau à la bouche! s'exclame Angela, occupée à disposer une série de bols en bois sur l'une des tables.

Le soleil, tel un œuf bien brillant, rase la cime des arbres et se prépare à sombrer derrière eux. Selon Angela, le dîner sera servi lorsque l'astre sera « juste là », mais indiquait-elle un point au-dessus des arbres, ou un peu en dessous?

— Je me fais du souci pour mon job de cuisinière manuelle, déclare-t-elle. À la seconde où ils goûteront ton pot-au-feu, je me ferai jeter hors d'Harmony.

La louche m'échappe des mains et plonge dans le chaudron. Je la repêche avec précaution.

— Je ne cherche pas à te piquer ton travail, je t'assure.

— Je plaisante, Callie. (Elle me tend un torchon pour essuyer le manche de la louche.) Et je serais ravie de laisser ma place à quelqu'un d'aussi doué que toi! En fait, je me suis portée volontaire parce que personne ne voulait s'en charger. (Elle me tend un bol.) Si tu es intéressée par le job, tu n'as qu'un mot à dire!

Le travail dont j'ai toujours rêvé... Je devrais bondir de joie, mais je ne parviens plus à prononcer un mot. Je me rends compte que je n'ai pas encore abandonné mon ancienne vie. Mon corps est ici, à Harmony, mais en pensée je suis toujours à Eden City, entourée de ma mère et de ma sœur.

Je remplis généreusement un bol de pot-au-feu avant de le tendre à Angela.

— Rien ne me ferait plus plaisir, mais je ne suis pas encore certaine que mon séjour ici soit... permanent. Elle dépose le récipient à côté des autres, sur la table.

— Et où irais-tu? Tu veux retourner à Eden City?

— Oh, non, ce serait de la folie de tenter le Destin! Mais dans quelque temps, l'ATeF va arrêter ma sœur. Je ne sais pas ce que je peux faire pour elle, de si loin. Si je dois me rendre quelque part afin de comprendre leurs intentions, j'irai, et je donnerai ainsi à ma mère une chance de les contrer.

— Tu ne devrais pas avoir à aller bien loin.

— Que veux-tu dire?

— Tu sais qui a bâti Harmony? Des membres du Réseau, lui-même formé en majorité par des Psychiques. Je parie que quelles que soient tes questions, les réponses se trouvent ici.

Je repose la louche.

— Tu es un génie, Angela!

Elle me lance son sourire à mille mégawatts.

— Je sais, ils le disent tous.

Puis notre équipe trouve son rythme : je remplis les bols, elle les essuie et les aligne sur la table.

Dans l'heure qui suit, je rencontre presque l'ensemble des cinquante habitants d'Harmony réunis pour le repas. Un homme dont la barbe grise lui arrive à la taille. Une rousse avec des dreadlocks qui me rappelle Tristine. Un petit garçon nommé Ryder qui est là sans ses parents. Tout le monde a l'air gentil, et Ryder me fait craquer lorsqu'il me lance un sourire timide après avoir fait un gros câlin à Angela. J'ai tout de même l'impression tenace d'être la petite nouvelle que tout le monde regarde et je suis rassurée de pouvoir me cacher derrière ma marmite de pot-au-feu.

J'ai presque vidé le chaudron lorsque les frères Russell arrivent. Mikey se dirige droit sur Angela et lui murmure quelques mots à l'oreille. Il passe ses bras autour des hanches de la jeune femme, créant comme une barrière entre eux et le reste du monde.

— Quoi? Non, c'est faux! s'écrie-t-elle en renversant son bol.

Il continue à lui parler tout bas, sans cesser de lui caresser les cheveux. Soudain, les épaules d'Angela sont agitées de soubresauts. Elle se mord le poing.

Mikey croise mon regard. Il paraît dépassé par la situation, ce qui ne doit pas lui arriver très souvent.

— Peux-tu te charger du reste du service, Callie? Angie a besoin de se reposer.

Je fais oui de la tête mais ils sont déjà partis. Les joues d'Angela sont inondées de larmes.

Je me tourne vers Logan. Ma gorge se serre : je ne l'avais pas vu depuis des heures. Peut-être a-t-il profité de ce laps de temps pour reconsidérer notre baiser et se dire qu'il valait mieux tout arrêter? J'ai beau en être arrivée aux mêmes conclusions, je supporterais mal que la décision vienne de lui, qu'il instaure une distance entre nous. Quitte à entendre la voix de la raison, autant que ce soit la mienne. C'est égoïste. Puéril, même. Rongée par la culpabilité, je tente de ne plus y penser, en vain.

Je finis par lui demander :

— Que se passe-t-il?

— Aucune idée, dit-il en secouant la tête. Mikey et moi, on a passé l'après-midi à pêcher. De retour à la hutte, il a trouvé une enveloppe dans le sac à dos que j'ai rapporté d'Eden City. Le message concernait Angela.

Il se poste à côté de moi derrière la table, comme si c'était la chose la plus naturelle au monde. Comme s'il n'y avait aucune contre-indication à passer du temps auprès de moi.

Mon pouls s'emballe. Et si Logan ne regrettait pas notre baiser? Si, comme moi, les heures passées loin l'un de l'autre le rendaient encore plus impatient de me retrouver? Peut-être est-il déchiré entre ce que lui souffle son cœur et ce que lui dicte sa raison? On peut toujours rêver...

Deux ou trois personnes se présentent encore avec leur bol – ce sont les dernières.

— Tu as mangé? me demande Logan, la bouche tout près de mon épaule.

— J'ai tellement goûté le pot-au-feu, pour tester l'assaisonnement, que je n'ai plus très faim.

— Viens, dit-il. J'ai un endroit à te montrer.

Il se sert un bol de ragoût et m'emmène au bout du village. Nous parcourons encore une dizaine de mètres avant de dépasser une rangée d'arbres.

Ce que je découvre alors est à couper le souffle. Le sol, parsemé de feuilles mortes aux couleurs vives, laisse émerger de belles touffes d'herbe verte, sans oublier les bouquets de fleurs mauves où s'ébat une multitude de papillons. Les arbres nous protègent à la fois du vent et du bruit du campement. Du monde extérieur tout entier, pourrait-on croire.

— Comment as-tu découvert ce coin?

— Mikey m'y a emmené tout à l'heure. Il vient ici quand il a besoin d'être au calme pour réfléchir.

Nous nous asseyons sur un tronc mort qui gît au pied d'un arbre, et Logan attaque son pot-au-feu.

Nous n'échangeons pas un mot, mais ce silence est différent de celui qui s'est abattu sur nous ces cinq dernières années. Il n'est pas chargé de non-dits et de ressentiments, comme le bruit de la fraise du dentiste avant qu'elle ne s'abatte sur vos dents. C'est... agréable, tout simplement.

Il avale un morceau de carotte et boit le bouillon au bol.

— C'est délicieux, dit-il.

Une toute petite phrase, que j'ai bien entendue des dizaines de fois ce soir. Mais venant de Logan, ces mots me comblent de fierté.

— Merci!

— Je me sens coupable de manger devant toi.

Il attrape un morceau de viande et le tend vers ma bouche.

— Allez, mange. J'apprécierais encore plus si on partage.

Je me penche et je happe la bouchée. Le goût riche et savoureux se répand sur ma langue, mais ce n'est rien en comparaison de la sensation des doigts de Logan contre mes lèvres. Lorsque mes dents les effleurent, des étincelles me parcourent de la tête aux pieds. Tendre, ferme, chaude et salée, sa peau me fait fondre.

Le soleil s'est caché sous la cime des arbres, et j'observe à présent Logan dans la lumière du crépuscule. Nous ne vivrons pas ensemble, mais Angela m'a conseillé de me concentrer sur l'instant présent. Alors, je peux profiter de ce moment magique, j'imagine, même si bientôt il prendra fin.

— Qu'y a-t-il? me demande Logan.

Je prends conscience que je le fixe depuis un certain temps.

Les joues en feu, je baisse les yeux.

— Euh... Non, rien. Enfin, je voulais te parler d'un phénomène étrange qui m'est arrivé. À mon avis, il s'agit d'une manifestation de capacité psychique, mais... j'ignore si elle vient de moi ou de Jessa.

Il se tourne vers moi en repliant une jambe sur l'autre.

— Je t'écoute.

— j'ai eu une vision. C'était peut-être un rêve, je n'en suis pas certaine. En fait, c'était exactement comme un souvenir futur, sauf que je le voyais au travers des yeux de ma sœur.

Je lui raconte comment j'étais lovée contre les genoux de ma mère, minée par la tristesse.

À la fin de mon bref récit, il fronce les sourcils, perplexe.

— J'ai peut-être une idée. Je ne te promets rien, mais si elle marche, nous en saurons un peu plus sur ce qui t'est arrivé.

— À quoi penses-tu?

— Essaie d'ouvrir ton esprit, comme on nous apprend à le faire en Module méditation.

Je me crispe.

— Pourquoi? Que vas-tu faire?

— Moi, rien. Je veux juste observer ce qui va se passer.

Tout à coup, je sens le vent s'engouffrer sous mes minces vêtements. C'est une expérience... Pour provoquer ce que je n'ai fait que recevoir passivement. Que se passera-t-il si j'y parviens? Et si, au contraire, j'échoue?

Il n'y a qu'une seule façon de le savoir.

Ouvert. Qu'est-ce qui est ouvert? Le trou en haut du toit chez Mikey. Le cadavre de la biche, éventrée. Le creux au centre du tronc qui nous sert de siège. Ouvert, toujours plus ouvert.

Je l'attends, je l'espère... la voici! Cette sensation étrange qui se déverse dans toutes les cellules de mon corps, qui me traverse des pieds à la tête.

Mon souvenir. Le souvenir de Jessa. Ou de qui que ce soit. J'ai l'esprit grand ouvert!




À califourchon sur un siège en métal fixé au bout d'une longue planche, je m'agrippe aux deux poignées devant moi.

Je me soulève dans les airs et je retombe. Je me soulève, et je retombe.

Une balançoire. Je joue dans la cour du Module récréatif En quelle classe suis-je?

Une fois de plus, j'ai l'impression d'être désynchronisée.

Je lève les yeux sur ma camarade assise à l'autre bout de la balançoire, dans l'espoir de découvrir le sourire inimitable de Marisa. Mais mon regard se pose sur la frange parfaite de Premier Janvier, qui retombe quand moi je monte. Son vrai nom, c'est Olivia Dresden. La fille de la puissante présidente de l'ASoF et camarade de classe de Jessa.

—Je pense à un chiffre entre un et dix, dit Olivia. Lequel?

Je ferme la bouche, serre les mains sur les poignées et pousse plus fort sur les cale-pieds.

— Allez... se plaint Olivia. Je sais que tu connais la réponse, alors dis-moi!Je te promets que je n'en parlerai à personne!

Je secoue la tête.

— Désolée. Je ne sais pas.

Haut. Bas. Haut. Bas. Haut... Soudain, la balançoire retombe brusquement et le choc se répercute dans mes dents.

Olivia a sauté de son siège. Ses tresses s'agitent de chaque côté de sa tête.

— Comme tu veux. Je ne voulais pas être ton amie, de toute façon.




Je reprends ma respiration comme si je venais de passer une minute en apnée. Je suis de retour à Harmony, assise sur un tronc auprès de Logan.

— Je l'ai fait! Je suis entrée dans un autre souvenir de ma sœur!

Je lui décris en quelques mots la scène dont je viens d'être témoin.

— Je le savais! s'exclame Logan. Tu es une Réceptrice, comme moi.

— Une Réceptrice?

— Oui...

Il se relève, et des dizaines d'aiguilles de pin se mettent à bondir sous ses pas, comme autant de sauterelles apeurées.

— C'est comme ça qu'on appelle ceux qui possèdent cette capacité. Je ne peux que recevoir ; du coup, s'il n'y a pas d'Émetteur dans les environs, je redeviens une personne ordinaire.

Les yeux écarquillés, je demande :

— Alors, Jessa et moi, nous partageons ce pouvoir?

— Il semblerait. Émetteurs et Récepteurs vont toujours de pair. Comme Mikey et moi. Dans votre cas, ce serait Jessa l'Émettrice. Sauf qu'elle ne se contente pas de t'envoyer quelques mots, mais des souvenirs entiers!

Mon regard s'attarde sur les traces de pas que Logan a laissées derrière lui.

— Je ne comprends pas... Depuis tout ce temps, je ne me serais aperçue de rien?

— Jessa a six ans. En général, c'est vers cet âge-là que les capacités psychiques se manifestent. Elle disposait déjà d'un don de précognition, pas vrai? Pour prédire la couleur des feuilles avant qu'elles ne tombent?

— Depuis qu'elle sait parler, elle est capable de voir quelques minutes dans l'avenir.

— Sa précognition doit être une capacité initiale, comme la télékinésie de Mikey. Elle a sans doute acquis ses nouvelles capacités très récemment. Si ça se trouve, elle ne sait même pas qu'elle t'envoie ces souvenirs. (Il revient vers moi.) La réception de ton souvenir futur a déclenché un mécanisme dans ton esprit. Il a compris comment se servir de tes pouvoirs.

— J'ai commencé par être capable de manipuler mon souvenir.

Je lui explique comment mon cerveau parvient à se transformer en caméra digitale, et même à retoucher les séquences pour les modifier. J'ajoute, très déçue, que je ne parviens pas encore à rendre ces changements permanents.

— Ensuite, lorsqu'il m'a fait respirer sa solution, le docteur Bellows a précisé qu'il existait un effet de renforcement des capacités psychiques.

— Hmm... À mon avis, la solution a plutôt aidé Jessa à accéder à son pouvoir.

— Comment serait-ce possible? C'est moi qui ai respiré le gaz, pas elle!

— Si vous formez vraiment une paire Émettrice-Réceptrice, vous êtes reliées par des connexions psychiques très fortes. C'est pourquoi les paires se forment au sein d'une fratrie, ou encore mieux, entre jumeaux.

Je comprends mieux pourquoi le Module méditation m'a toujours semblé aussi simple : c'était comme un muscle jamais utilisé mais dont le fonctionnement est presque devenu une seconde nature. Que je parvienne à ouvrir mon esprit, même sans le vouloir, n'est donc pas étonnant. Voilà aussi pourquoi j'ai réussi à le fermer contre l'assaut des gaz. Logan a raison, je suis une Réceptrice.

Je saute sur mes pieds, tremblante d'excitation. Je n'ai pas laissé Jessa derrière moi, en fin de compte!

Certes, je ne peux pas lui parler, mais avoir accès à ses souvenirs, c'est presque aussi bien! Je pourrai la voir à tout moment. Être avec elle. La regarder grandir.

Je ne peux m'empêcher de rire et, les bras écartés, je me mets à tourner sur moi-même. Je glisse sur les épines, je manque de m'étaler au sol... mais quelle importance? Un miroir magique. Je dispose d'un miroir magique qui me permet de voir ma sœur!

Je ne peux plus attendre. Maintenant que je sais qu'elle est là, à portée de mon esprit, je veux la voir. Logan comprendra.

J'interromps ma danse et, les yeux fermés, je m'efforce de calmer les battements effrénés de mon cœur – impossible de me concentrer tant qu'il bondit dans tous les sens.

Voyons... Ouvert. Comme son couffin à poupées. Comme sa bouche en « o » lorsque je lui ai offert Princesse. Jessa ouvre la porte et me saute au cou lorsque je rentre à la maison. Ouvert, de plus en plus ouvert. J'attends la sensation. Je ferme les yeux, je me concentre... j'y suis! Le souvenir. J'ai l'esprit grand ouvert.




À califourchon sur un siège en métal fixé au bout d'une longue planche, j'agrippe les deux poignées devant moi.

Je me soulève dans les airs et je retombe. Je me soulève, et je retombe.




Sourcils froncés, je sors du souvenir.

— Pourquoi est-ce le même que tout à l'heure?

— Il fallait s'y attendre, me répond Logan. Rappelle-toi que notre capacité est passive. Tu ne peux pas décider de l'envoi d'un nouveau message. Si votre paire est semblable à la nôtre, Jessa doit te transmettre un nouveau souvenir avant que tu ouvres ton esprit.

— À quoi ce don sert-il, alors? Comment peut-on communiquer?

— Ce n'est pas de la communication en temps réel. (Il se rassied sur le tronc et je le rejoins.) Quand elle t'envoie un message, il reste stocké quelque part, dans une autre dimension, mettons, en attendant que tu le reçoives. Tant qu'elle n'en émet pas d'autre, tu recevras toujours le même.

Soudain, il tend la main et vient caresser le lobe de mon oreille.

— Tu as de très jolies oreilles, personne ne te l'a jamais dit?

L'air se coince dans mes poumons et je sens qu'ils vont exploser, emportant mon cœur avec eux. Si Logan continue à me toucher, tous mes organes vont y passer.

Respire, Callie, respire! Ce ne sont que ses doigts contre ma peau, une sensation infime que je ne remarquerais même pas au beau milieu d'une foule. Mais nous sommes seuls dans cette clairière féerique perdue au bout du monde. Et maintenant, je ne veux plus jamais être séparée de lui.

Mais « jamais », c'est long, très long. J'ai beau me remémorer les paroles d'Angela, je sais qu'aujourd'hui disparaîtra aussi vite que les grains s'écoulent dans un sablier. En un clin d'œil, aujourd'hui appartiendra au passé. Je me retrouverai seule avec une poignée de souvenirs de Logan.

Il finit par relâcher mon oreille. Entre-temps, le soleil s'est couché. Le crépuscule projette sur nous ses ombres violettes, des insectes invisibles volettent autour de nos bras.

— Est-ce que tu comprends mieux, maintenant, pourquoi l'ATeF pourrait s'intéresser à Jessa?

— Pas vraiment... Ils veulent sans doute étudier son don de précognition ou sa capacité d'Émettrice, mais pour quelle raison?

— Ne t'inquiète pas, on trouvera.

Il passe son bras autour de mes épaules et cale ma tête dans le creux de son cou. Nos deux corps se touchent sur une ligne qui suffit à nous réchauffer aussi bien qu'une épaisse couverture, ou un bon feu de bois. Nous sommes au beau milieu de nulle part, sans électricité ni eau courante. Bientôt, il s'en ira. Et pourtant, il suffit que je sois avec lui pour me sentir en sécurité.

Je me blottis encore plus contre son torse. Je n'ai pas envie de penser au futur. Je vais plutôt ouvrir mon esprit pour guetter de nouveaux souvenirs de Jessa. J'ai quelques jours de retard, c'est vrai, mais je vais tenir ma promesse. Je vais rester avec elle. Toute la nuit.


Chapitre 25

La lamentation d'un cœur brisé me parvient avant même que je ne pénètre dans la hutte d'Angela. Sans même réfléchir, je fais voler la tenture en peau et je me précipite à l'intérieur. Dans la soudaine obscurité, je me mets à genoux pour ramper vers l'origine du bruit. Lorsque je rejoins Angela, mes yeux se sont assez habitués à la pénombre pour discerner son corps roulé en boule.

J'agis comme je l'ai toujours fait avec ma petite sœur je la prends dans mes bras. Elle se retourne vers moi, cache son visage dans mon épaule et pleure encore plus fort.

— Ça va aller, murmuré-je, les lèvres dans ses cheveux. Là, là, tout ira bien.

Pourtant, je n'en suis absolument pas certaine. Est-ce parce que je n'y vois pas à plus de quelques centimètres? Ou parce que je suis agenouillée dans un abri où ne parviendra jamais l'électricité? Peut-être que je ne crois plus aux fins heureuses, tout simplement.

Quelle qu'en soit la raison, les mots sonnent creux dès qu'ils sortent de ma bouche.

— Ma mère est morte, souffle Angela. Elle a succombé à une grippe. La cérémonie de crémation aura lieu dans deux jours.

Je ne peux rien faire d'autre que lui caresser le dos.

— Je suis tellement désolée, Angela...

— Je n'ai pas pu lui dire au revoir! Il y a un mois, elle m'a envoyé un message via le Réseau. Elle me suppliait de revenir à Eden City. J'ai refusé, et maintenant c'est trop tard!

De nouvelles larmes jaillissent de ses yeux.

— Ta mère savait que tu ne pouvais pas revenir, non? Puisque l'ASoF ou l'ATeF en ont après toi...

— Non, répond-elle en reniflant. Personne n'en a après moi. Je me suis enfuie de mon plein gré. Pour ne jamais revenir.

— Pourquoi?

Elle se redresse. Je ne vois pas son visage, mais je sens ses larmes tremper mon chemisier.

— Tu le sais aussi bien que moi : nous autres, nous vivons dans la terreur perpétuelle de ce qui nous attend demain.

Pas étonnant que mes paroles de réconfort tombent à plat. Comment rassurer les gens, dans un monde où l'avenir ne laisse aucun doute sur ce qu'il nous réserve?

— Tu veux en parler? dis-je d'une voix douce.

Elle soupire ; je sens son souffle passer sur ma peau. Sa main tâtonne un instant, et soudain ses doigts glacés enveloppent les miens, me faisant presque sursauter.

— J'aurai un bébé, dit-elle à voix basse. Dans le futur, j'ai la plus belle petite fille que l'on puisse imaginer. Ses cheveux sont doux comme la soie, ses yeux aussi sombres que le ciel de minuit... Il suffit qu'elle se mette à gazouiller et je sais que pour elle, j'irais au bout du monde.

Mes ongles s'enfoncent dans mes mollets. Je n'ai aucune envie d'entendre la suite. Faites qu'il n'arrive rien à cette fillette!

Pendant un long moment, je n'entends que les battements affolés de mon coeur. Puis Angela continue :

— Dans mon souvenir, je l'emmène pique-niquer sur la falaise, près de la rivière. À l'un de ces endroits sécurisés par le ComA, avec une rambarde de métal noir tout le long. Je me retourne... oh, rien qu'une seconde, je le jure! Juste le temps d'essuyer le jus d'orange qu'elle vient de renverser sur moi. Et quand je relève la tête... mon petit bébé est déjà tout près du grillage. Je ne savais même pas qu'elle pouvait ramper aussi vite. Je cours, je hurle son nom. Elle se retourne vers moi, me regarde de ses beaux yeux noirs et se glisse sous la rambarde... avant de se diriger droit dans le vide.

Je suis sous le choc. Je revois les yeux d'Angela, si limpides que je peux y distinguer les milliers de fractures au fond. Lorsque je cligne des paupières, l'espace d'un instant, son image se superpose à celle du regard innocent de l'enfant qu'elle n'a pas encore eu.

D'une voix étouffée, je parviens à peine à articuler :

— Oh, Angela...

— C'est pourquoi je ne pouvais pas retourner voir ma mère. J'aime ma famille, mais ma priorité, c'est de faire en sorte que mon souvenir ne se réalise pas. On peut vivre avec certaines choses, mais pas avec toutes.

Sa voix a recouvré de sa fermeté, comme si ses convictions avaient apaisé sa conscience.

— Vivre avec ce souvenir est un enfer, mais ce n'est rien comparé à s'il se produisait. Je n'y survivrais pas.

— Mais... tu peux peut-être y retourner quelques jours? Le temps d'assister à la cérémonie, de voir ta famille... Juste le temps de lui dire adieu?

— Non.

Elle secoue la tête avec tant de détermination que ses mèches giflent ma joue.

— La main du Destin est puissante. J'en ai été témoin tant de fois... Aussitôt que l'on se place à sa portée, on est soumis à son pouvoir. Courir, s'enfuir aussi loin que possible et ne jamais regarder en arrière, c'est notre seule chance de lui échapper.

J'aimerais pouvoir la contredire... mais j'en suis incapable. J'ai vu le Destin à l'œuvre. Je pensais que me rendre à l'ASoF me protégerait de son influence, mais Il a trouvé un nouveau moyen de renverser la situation. Si Logan n'était pas venu me secourir, tôt ou tard, le Destin aurait gagné.

— Tu ne peux pas vivre dans deux mondes à la fois, Callie. Tu dois faire ton choix. Est-ce qu'empêcher la réalisation de ton souvenir passe avant tout?

Elle retrouve ma main et la serre dans les siennes.

— Si la réponse est oui, alors je t'en conjure : ne retourne jamais à Eden City. Oublie la civilisation une bonne fois pour toutes.

La nuit est tombée. Je me tourne et me retourne sur ma natte, étendue à même le sol de la hutte. Angela a rembourré ma couche d'herbe, de feuilles et de mousse m'a donné une peau de daim en guise de couverture. C’est de loin le lit le plus confortable depuis mon arrestation, mais la lune projette des ombres inquiétantes par un trou ménagé dans le toit. Et comment ignorer que ma couverture est en fait la peau d'un animal tué?

Je finis par m'asseoir avant de ramener les genoux contre la poitrine. Après avoir pleuré de longues minutes encore, Angela a recouvré son sang-froid et m'a donné ses bâtonnets. Elle m'a montré comment me laver les dents en mettant un peu de savon au bout.

Je tente de percer l'obscurité et je trouve, non loin de moi, sa silhouette allongée au sol. Je la vois remuer un peu, j'entends un reniflement suivi d'une plainte basse.

— Angela? Tu vas bien?

J'ai l'impression qu'elle frissonne, mais aucune réponse ne me parvient. Soit elle dort, soit elle n'a pas envie de parler.

Je me recouche et je remonte la couverture jusqu'à mes épaules. Angela a-t-elle raison? Bien sûr, je n'ai aucune intention de retourner à Eden City. Ma priorité absolue, c'est de ne pas réaliser mon souvenir. Même si Jessa est arrêtée, l'ATeF veut seulement l'étudier, tandis que ma future moi peut la tuer. La vie doit passer avant tout.

Mais comment pourrai-je supporter de la regarder le loin, de savoir que je l'ai abandonnée? Une partie de mon âme mourra sans doute, si j'assiste impuissante à l'enlèvement de ma sœur. Il me faut trouver des réponses pour l'aider. Mais... et si ces réponses me poussaient droit dans la gueule du Destin?

Je n'ai plus aucune certitude, excepté que Jessa me manque et que j'ai envie de la voir. J'ouvre mon esprit, et pour la cinquième fois cette nuit, je la vois monter et descendre dans les airs, perchée sur sa balançoire.

Sans manquer de pousser un profond soupir, je me retourne. Je ne supporte plus de voir s'agiter la frange d'Olivia et d'écouter ses railleries. Je ressaierai demain. Mon esprit s'évade, me conduit sous un ciel infini. L'herbe verte, douce, me chatouille les orteils. L'air est tellement frais que je respire à pleins poumons pour m'en délecter.

Mes muscles se détendent tandis que le sommeil s'empare de moi. Mes membres s'enfoncent dans le sol. Ma dernière pensée consciente est : « Ouvert ».




Je suis assise devant mon bureau en bois. Mes doigts courent sur le clavier sphérique de mon écran personnel. La glissière de mon uniforme argenté me rentre dans le sternum et mes cheveux, coincés derrière l'oreille, me chatouillent le menton. Tout le monde pianote autour de moi.

Je suis à l’école, et il y a un contrôle. L'un de mes doigts glisse et se coince dans l'une des rainures de la sphère. Je me dépêche de le retirer avant que l'institutrice s'en aperçoive.

La porte s'ouvre. Une femme de l'ASoF entre dans la classe. Elle a des cheveux argentés coupés très court, et Olivia Dresden s'écrie :

— Maman!

C'est bien elle. La présidente de l'ASoF.

Elle adresse un bref regard à sa fille avant de se tourner vers l'institutrice.

— Désolée de vous interrompre. je vais devoir vous emprunter l'un de vos élèves pour qu'il passe un examen.

Mme Farnsworth, la maîtresse, affiche une moue réprobatrice.

— Quel genre d'examen?

— J'ai bien peur de ne pas pouvoir vous en dire plus.

— Et j'ai bien peur que ça ne soit pas conforme au règlement! Mes élèves sont en plein contrôle d'arithmétique! Les deux femmes se jaugent. La présidente balaie la classe du regard : vingt paires d'yeux sont braquées sur elle.

— Puis-je vous parler en privé, madame Farnsworth? L'institutrice acquiesce.

— Continuez le devoir, les enfants. Je reviens dans quelques minutes pour télécharger vos copies.

Elles sortent et la porte se referme sur elles. Le pianotage reprend, mais je décroche mon écran personnel pour en vérifier le niveau de batterie : à moitié déchargé. Je saisis mon chargeur portable et je me dirige vers l'avant de la classe afin de brancher mon écran dans le turbo-chargeur, installé juste à côté de la porte.

De l'autre côté, les deux femmes discutent à voix basse mais je distingue leurs paroles.

— Nous devons le faire, assène la présidente Dresden. Nous n'avons pas le choix. Des informations récentes confirment que la Clé est un enfant détenteur de capacités psychiques. Nous allons donc examiner chaque écolier, à moins que vous ayez une meilleure solution?

— Vous n'avez aucun motif raisonnable pour soupçonner chacun de ces enfants. Je croyais que vous deviez vous baser sur des rapports de témoignage.

— Oubliez donc les directives de L'AÉd! Trouver la Clé, c'est la priorité absolue. Vous le savez aussi bien que moi.

Mme Farnsworth fait claquer sa langue en signe de désapprobation.

— D'où viennent vos informations? Êtes-vous certaine, au moins, de leur fiabilité?

La présidente laisse passer un instant de silence avant de reprendre :

— Je ne devrais pas vous le dire, mais nous avons trouvé un enfant précognitif, un vrai. Pas l'un de ceux qui jouent à la voyante. Leurs dons sont parfaitement inutiles, puisque ce qu'ils voient, le monde entier l'apprend quelques minutes après. Celle-ci est différente. Elle voit dans les années à venir. Dans les décennies, même. Il ne s'agit que de fragments, mais nous avons déjà pu en vérifier quelques-uns. Elle a fait ses preuves, et ce qu'elle nous a révélé sur l'Incident premier approche à grands pas.

Mme Farnsworth ne répond rien. Je jette un coup d'œil à ma batterie : elle est à présent chargée aux trois quarts. La présidente continue :

— L'examen systématique des écoliers n'est pas une méthode conventionnelle. Mais j'espère que vous comprenez pourquoi il est nécessaire d'en passer par là.

L'institutrice soupire.

— Si les parents venaient à l'apprendre, vous ne seriez pas à l'abri d'une émeute, vous en avez conscience?

— C'est pourquoi nous comptons sur votre discrétion. Nous nous occuperons d'un écolier à la fois, en commençant par le plus âgé. Nous espacerons ces examens de quelques semaines. Si les parents posent des questions, dites-leur que c'est pour le classement académique.

— Je n'apprécie guère ces méthodes.

— À votre gré. Cependant, je dispose d'un décret du ComA pour agir. Qui est le plus âgé dans cette classe?

— Premier Janvier. Votre fille.

La présidente se tait l'espace d'un battement de cœur.

— Elle a déjà été examinée. Qui, ensuite?

Je me précipite à ma place sans attendre la réponse. Ma batterie chargée, je n'ai plus d'excuse pour me trouver près de la porte. Je m'assieds à mon bureau et je commence à taper un maximum de calculs jusqu'à ce que Mme Farnsworth revienne dans la classe.


Chapitre 26

Je me réveille en nage. Jessa, née un 30 décembre, est la plus jeune de sa classe. Si l'ordre est respecté, elle devrait passer l'examen en dernier.

Ses cheveux, dans mon souvenir futur, lui arrivent aux épaules. La dernière fois que je l'ai vue, ils atteignaient son menton.

J'ai du temps. J'ai du temps, j'ai du temps...

J'ai beau me le répéter encore et encore, mon estomac se tord et fait tanguer le pot-au-feu avalé la veille.

Les yeux levés vers le plafond où s'arc-boutent les branches des fondations, je cligne des paupières pour m'habituer à la pénombre. Angela est toujours allongée dans son coin de la hutte, la couverture relevée sur son menton et le bras en travers du visage. Cette fois, j'en ai la preuve : l'ASoF et l'ATeF sont intrinsèquement liées. Sinon, pourquoi la présidente Dresden, de l'ASoF, viendrait-elle entretenir l'institutrice de Jessa d'un projet de l'ATeF?

À tâtons, je me faufile hors de l'abri. Une douce brise vient rafraîchir ma peau couverte de sueur et faire onduler dans mon dos la tenture en peau. Par-delà l'écran bleu foncé du ciel, le soleil se lève. Sa lumière encore diffuse gagne peu à peu du terrain.

La place du village est vide. Des oiseaux saluent par-ci par-là le lever du jour, pourtant, ils n'osent pas encore chanter, comme s'il était encore trop tôt pour manifester une telle bonne humeur.

Une silhouette apparaît à l'autre bout de la place et commence à se rapprocher : c'est Logan, chargé d'un seau en bois qu'il dépose à mes pieds. De la vapeur s'échappe du baquet avant de s'évanouir dans l'atmosphère.

— De l'eau bien chaude! m'annonce-t-il. Tout juste sortie du feu.

J'écarquille les yeux. À Harmony, des cuves d'eau sont alignées au soleil afin que, chacun leur tour, les habitants puissent se laver sans grelotter de froid. Logan et moi avons été ajoutés à la liste, mais notre tour ne doit pas arriver avant plusieurs jours.

— C'est pour moi?

Je me suis déjà décrassée dans la rivière, mais ce n'est rien comparé à une vraie douche! Je peux déjà sentir l'eau chaude glisser sur ma peau, me débarrasser de la saleté qui s'y est incrustée, me laisser propre, enfin, pour la première fois depuis mon arrestation.

Logan hoche la tête.

— Je n'arrivais pas à dormir, alors... j'avais du temps à tuer.

Beaucoup de temps, apparemment. Angela m'a expliqué que l'eau chaude était un luxe personnel : même le petit bois nécessaire pour allumer le feu ne peut être pris dans la pile commune. Pour m'offrir ce baquet, Logan a dû rassembler des brindilles, faire un feu, attendre que l'eau bouille et transporter le seau à travers tout le village.

— Oh, Logan... je ne sais pas quoi dire. Merci!

Il me lance un clin d'œil et fait demi-tour.

— Je m'en vais avant que l'eau refroidisse!

Je n'ai pas envie qu'il s'en aille. J'aimerais qu'il reste auprès de moi, encore quelques minutes...

— Attends!

Le cri m'a échappé. Logan se retourne.

— Qu'y a-t-il?

Je t'adore. Je crois même que je t'aime. Et ce, depuis le jour où tu m'as donné cette feuille rouge, pour me rappeler le soleil. J'aimerais que tu le saches, quoi qu'il arrive.

J'entends ces mots. Je me vois même les dire. Je distingue les étoiles dans ses yeux lorsqu'il m'affirme éprouver pour moi des sentiments identiques.

Mais si ce n'était pas le cas? S'il m'avait apporté de l'eau chaude seulement pour s'occuper? Je préfère ne pas risquer de me ridiculiser.

— J'ai reçu un nouveau souvenir, cette nuit. Pendant que je dormais.

Ma déclaration avortée enfouie dans un coin de mon esprit, je lui raconte le plan de la présidente Dresden.

— Sais-tu ce qu'est « la Clé » ou « l'Incident premier »? Il secoue la tête.

— Non... Mais j'ai l'impression d'en avoir déjà entendu parler. Tu devrais demander autour de toi, certains membres de la communauté pourraient t'apporter des réponses, à mon avis.

Nos yeux retombent sur le baquet d'eau. Déjà, les volutes de vapeurs s'amenuisent.

— Bon, je vais prendre une douche alors, dis-je à contrecœur. Tu as dû y passer des heures!

— Profites-en jusqu'à la dernière goutte! (Ses fossettes se creusent.) Je te retrouve plus tard.

Je le regarde contourner la cabane en bois, puis je saisis le seau. Il est plus lourd que ce que je ne pensais, mes mains glissent sur l'anse en corde et je renverse un peu d'eau. Les dents serrées, je raffermis ma prise.

À l'instant où je dépasse notre hutte, Angela en sort et étire ses bras au ciel.

— Eh bien, qu'avons-nous là?

— Logan m'a apporté de l'eau chaude.

— Il ne perd pas de temps, celui-là!

Je rougis.

— Il se montre simplement gentil avec moi. Ou alors, il pense que j'ai besoin d'un bon bain.

Elle plonge ses mains dans l'eau.

— Mikey s'y est pris de la même façon pour me séduire. Il m'a apporté un seau d'eau chaude tous les jours jusqu'à ce que j'accepte de porter son bracelet.

— Il a fallu combien de temps?

Elle éclate de rire.

— Trois jours, je crois! Difficile de résister au charme des Russell...

Ce n'est pas moi qui la contredirais, mais rien au monde ne me forcerait à l'avouer. Je préfère me dépêcher de rejoindre les douches, qui sont en fait des cabines ménagées à même la terre, délimitées par des écrans de tissus suspendus aux branches. À l'intérieur, un cageot contient un morceau de savon et une poignée de vieux T-shirts dont on se sert pour se frotter.

Je me déshabille à la hâte. À l'instant même où l'eau chaude entre en contact avec ma peau, je gémis de contentement. Sainte Mère du Destin, comme je comprends Angela! L'eau chaude vaut tous les poèmes du monde. Elle est plus romantique qu'une invitation à visionner une carte mémoire.

Incrédule, je fronce les sourcils. L'un des T-shirts pressé contre ma nuque, je laisse les rigoles d'eau chaude se répandre dans mon dos. Alors, Logan essaie de me séduire... À quoi bon? Il ne doit pas penser au long terme car, dans cinq jours, il sera de retour à Eden City et moi toujours exilée ici. Tous les deux, nous n'avons aucun avenir, et nous n'en aurons jamais. J'ai beau désirer Logan de tout mon cœur, tant qu'on aura besoin de lui là-bas, je ne pourrai jamais le garder à mes côtés.

Je me savonne le ventre, les bras, les jambes. Je frotte fort.

C'est temporaire. Temporaire. Temporaire.

Si je me le répète assez de fois, peut-être l'idée finira-t-elle par s'imprimer dans ma tête?




Même si mon cœur, lui, refusera toujours d'écouter.

J'étends de longues lamelles de gibier sur trois bâtons montés en forme de A. Maintenant que la biche a été découpée, que les morceaux ressemblent plus à de la viande qu'à l'animal qu'elle était, mon estomac peut en supporter la vision et la manipulation.

— Tu te débrouilles bien, me complimente Zed.

Autour des braises fumantes, il arrange les pierres qui sont censées, en chauffant, faire sécher les lamelles de viande plutôt que les cuire.

— C'est un don chez toi, ajoute-t-il.

— C'était la troisième leçon de cuisine manuelle. Après « faire bouillir de l'eau » et « cuire un œuf ».

— Je vois. Alors, tu peux t'occuper de découper la viande en lamelles, mais pas d'écorcher la biche?

Je plisse le nez.

— Tu as vu la tête que je faisais, pas vrai? Tu n'imagines pas dans quel état était mon estomac... Pourtant, si je veux devenir cuisinière manuelle, il va falloir que je m'endurcisse!

Les mots ont devancé ma pensée. Quoi qu'il arrive, je ne deviendrai jamais un grand chef. Comment le pourrais-je avec un souvenir futur pareil? Même si je quittais, par je ne sais quel miracle, mon statut de fugitive, personne n'accepterait de me donner ma chance. Pas sans preuves. Le milieu est tellement compétitif! Étrangement, j'étais jusqu'à maintenant si occupée par ce que mon souvenir futur me révélait que j'en ai oublié de pleurer ce qu'il ne montrait pas : une brillante cuisinière manuelle. Je ne préparerai jamais des plats à tomber pour les nantis d'Eden City ou de toute autre ville. Je n'ouvrirai jamais mon propre restaurant pour accueillir ceux qui peuvent se permettre de dédaigner l'assembleur de repas.

Les habitants d'Harmony, eux, ne se sont pas inquiétés de mes antécédents. Seul le goût de mon pot-au-feu leur importait. Au final, leur approbation compte bien plus que n'importe quelle récompense, que l'idée préconçue des élites sur ce que doit être la réussite. Tout ce que j'ai toujours souhaité, c'est cuisiner pour faire plaisir aux autres.

Mon rêve n'est pas mort.

— Il faut un peu de temps pour s'habituer à dépecer les animaux, répond Zed. Je peux t'apprendre, si tu veux. On commencerait par de petites bêtes, comme les poissons. Puis on s'attaquerait aux écureuils et, enfin, aux biches. Après cet entraînement, tu seras une vraie dure à cuire, je te le promets!

Je lui souris.

— Pourquoi pas...

Il termine d'arranger les pierres et installe un panneau constitué de branches entrecroisées autour du feu afin de le protéger du vent. C'est très étrange, mais pour un homme destiné à battre une femme à mort, Zed semble plutôt adorable. Et en tant que coordinateur des tâches à Harmony, il doit avoir entendu tout un tas d'histoires...

— Tu vis ici depuis longtemps, pas vrai? lui demandé-j e.

— Presque depuis le début. Angela et moi sommes arrivés quelques mois après Mikey.

Je prends une profonde inspiration pour me donner du courage – la présidente Dresden a hanté mes pensées toute la matinée.

— As-tu déjà entendu parler de la Clé ou de l'Incident premier?

— L'Incident premier, ça ne me dit rien... (Il agite les mains pour éloigner les mouches qui volettent autour de la viande.) Mais la Clé, par contre, désigne la personne qui a compris comment envoyer les souvenirs dans le passé. Enfin, il me semble.

Je fronce les sourcils, perplexe.

— Ma Clé doit faire référence à autre chose puisque, dans le contexte, elle n'est pas encore découverte à l'heure qu'il est.

— Je ne vois pas, alors. Mais à mon avis, si quelqu'un peut t'aider, c'est Laurel. Elle est notre poète et s'occupe aussi des archives de la communauté. Elle connaît toutes sortes de mythes et légendes autour des Psychiques. Va la voir après les corvées, tu la trouveras à la boutique, dans la cabane en bois.

— Merci pour le tuyau!

Les lamelles de viande commencent à rétrécir sous l'effet de la chaleur, et Zed me montre comment les resserrer entre elles. Comment imaginer qu'une version future de cet homme bat une femme à mort? C'est presque aussi difficile que de croire en mon propre souvenir futur...

J'hésite, avant de finir par me lancer :

— Je peux te poser une question? Qui est-elle?

Il s'immobilise, les doigts posés sur un morceau de viande. Il ne fait aucun doute que ce « elle » renvoie à la femme de son souvenir, celle sur qui il déchaînera sa violence. Il relâche la lamelle de venaison.

— Je l'ignore, dit-il d'une voix enrouée. Tout ce que je sais, c'est que je l'aimais beaucoup. Lorsque je suis entré dans la chambre, elle était nue, donc il s'agissait de ma petite amie, j'imagine. Mais je n'ai pas reconnu son visage.

Je manque de faire tomber nos morceaux de viande.

Les souvenirs futurs peuvent s’avérer dévastateurs. S'ils donnent un aperçu, vivant et réaliste, du futur, ils ne fournissent ni contexte, ni moyen de les interpréter. De simples faits, voilà avec quoi on se retrouve, sans savoir comment se défendre ou se justifier.

Les souvenirs de Beks et de Tristine avaient beau être horribles, au moins ils leur donnaient la raison de leur geste. Le voleur a tué la grand-mère de Beks, l'homme a violé Tristine. Zed et moi n'avons pas même le début d'une explication à laquelle nous raccrocher.

Dans un souffle, je lui demande :

— Comment vis-tu avec?

Il inspire un grand bol d'air enfumé.

— Je fais tout ce que je peux pour éviter le Destin. Je suis venu ici. Je me tiens le plus possible à l'écart des femmes. D'ailleurs, exceptée Angela, tu es la première fille avec qui j'ai une longue conversation depuis longtemps! Et chaque jour qui passe, je respire un peu mieux : c'est un jour de plus sans que mon souvenir se soit réalisé.

Il relève les yeux, et j'interprète aussitôt la lueur que j'y vois. Il ne s'agit pas d'espoir, car l'espoir est à la fois trop effrayant et inaccessible. Ce n'est pas non plus de l'optimisme – un sentiment réservé aux bonnes personnes, celles qui vivent sans jamais blesser les autres. Ce que je lis dans les yeux de Zed, c'est une promesse d'espoir, une étincelle qui pourrait un jour s'embraser, si seulement les nuages amoncelés au-dessus de nos têtes s'éclaircissaient.

Zed continue :

— Parfois, je croise une jolie fille et puis, je suis tenté, comme n'importe qui... Mais il y a cette voix au fond de moi qui m'empêche d'agir sans réfléchir. Elle me rappelle que je ne dois pas m'approcher des femmes. Qu'il ne faut surtout pas tenter le Destin, encore moins maintenant, alors que je suis venu jusqu'ici pour lui échapper. (Il plonge ses yeux dans les miens.) Imagine que je me laisse aller, que je ne pense plus au futur. Et si, rien qu'un instant, je perdais le contrôle de moi-même, si je commettais l'irréparable? (Sa voix s'éteint presque.) Et si je blessais quelqu'un que j'aime, Callie?

Je frissonne malgré la chaleur qui émane des braises. Je ne peux pas répondre à sa question. Pour la bonne raison qu'en cet instant, la même voix commence à se faire entendre au fond de mon esprit. Elle me dit, sans qu'il y ait besoin de mots, que Jessa ne risque rien à l'heure qu'il est. En abandonnant la civilisation, j'ai reçu la garantie que je désirais : tant que je reste à Harmony, mon souvenir ne peut devenir réalité.

De toute évidence, je commettrais une énorme erreur si je retournais à Eden City. Pour quelque raison que ce soit.


Chapitre 27

— Ça va sentir les pieds, m'avertit Logan.

Les corvées terminées, il m'a rejoint près de la cabane en bois, dans laquelle nous nous apprêtons à entrer. Le tonnerre gronde et les nuages s'amoncellent comme s'ils se préparaient à une attaque en règle.

— Pourquoi? demandé-je, un œil rivé sur le ciel.

— Mikey m'a raconté qu'en hiver, les habitants se rassemblent ici pour dormir. L'année dernière, il s'est réveillé une fois avec une chaussette sale sur le visage.

Je lâche un murmure dégoûté et je m'arme de courage avant de pousser la porte.

Je ne sens aucune odeur de pieds, sales ou non, mais plutôt un parfum de copeaux de bois. De petites tables rondes nous entourent, leur plateau envahi de pièces d'échecs sculptées à la main. Des parchemins sont accrochés aux murs. Une fille et un garçon sont assis derrière un long comptoir coupé dans un tronc d'arbre et couvert d'une série de paniers : daim séché, fruits secs, savon, papier, chaussettes, sous-vêtements, herbes aromatiques... J'aperçois même une pile de livres! Bref, il y a tout ce que l'on peut désirer en pleine nature.

La fille nous adresse de grands signes.

— Callie! Logan! Soyez les bienvenus.

Avec ses cheveux noirs retenus en queue-de-cheval et sa frange, elle me semble familière ; j'ai dû la croiser la veille.

— Je m'appelle Laurel. Et voici Brayden. Vous voulez acheter quelque chose?

Embarrassée, je réponds :

— Je n'ai pas de crédits.

— Oh, mais nous n'en utilisons pas, ici! Elle brandit un morceau de papier couvert d'écritures manuscrites.

— Ou en tout cas, on n'utilise pas ceux que tu connais. Nous avons tous droit à cinquante points par mois, et tu peux les échanger contre tout ce que tu désires ici.

Je m'approche de l'un des paniers, dont j'effleure le contenu. Même les lamelles de viande? Zed et moi les avons retirées du séchoir il y a deux heures à peine!

— Eh oui, même les lamelles, dit Brayden.

Ses cheveux roux lui tombent devant les yeux et ses taches de rousseur explosent comme des étoiles sur un ciel nocturne.

Il continue :

— C'est la seule façon d'opérer un partage équitable des ressources.

Ma main s'immobilise.

— Tu... Tu as des capacités psychiques? Sa bouche se redresse en un sourire en coin.

— Je l'ai encore fait? Désolé.

— Tu peux lire dans les pensées?

— Seulement si tu songes à un détail précis. Je suis capable de fouiller dans tes souvenirs ou de savoir ce que tu ressens.

Il rougit jusqu'au cou, et ses taches de rousseur disparaissent.

— Tu peux me dire à quoi je suis en train de penser? demande Logan.

— Tu aimerais savoir à quoi songeait Callie. (La rougeur de sa peau reflue comme l'eau s'infiltre dans le sol) Elle se posait une question sur le système d'échange. Tenez, Laurel par exemple : fabriquer le papier et l'encre de noix est l'une de ses corvées, et pourtant elle doit les acheter comme tout le monde.

Je touche un morceau de parchemin. Les bords sont tout effilochés et on dirait qu'il a été froissé avant d'être aplani, mais c'est bien du papier.

Surprise, je demande :

— C'est toi qui l'as fait? Je ne sais pas si j'aurais la patience nécessaire!

— Il faut dire que j'y ai un intérêt personnel : je suis poète. Regarde!

Elle me montre les feuilles accrochées le long des murs.

— Voici tous ceux que j'ai « publiés ». Si je n'avais pas proposé de fabriquer du papier, je ne suis pas certaine qu'un autre y aurait pensé...

Je jette un coup d'œil à la feuille qu'elle tient. Les lettres sont parfaitement lisibles, si bien tracées qu'on croirait les voir affichées sur un écran digital. Pas étonnant qu'ils l'aient investie du rôle d'archiviste!

— Je ne suis pas venue pour acheter quoi que ce soit finis-je par expliquer. Selon Zed, tu pourrais peut-être répondre à mes questions.

— Ah bon? (Son visage s'illumine.) Qu'est-ce qu'il a dit d'autre?

— Laurel, ici présente, ferait n'importe quoi pour que Zed lui offre un bracelet, précise Brayden. Pas besoin de lire dans les pensées pour le savoir...

L'intéressée lui lance un paquet d'herbes aromatiques à la figure.

— N'importe quoi! Je le trouve gentil, c'est tout.

Lorsqu'il lui reste des points à la fin du mois, il achète toujours du papier et me l'offre, pour que je puisse écrire plus de poèmes.

— Il t'aime bien, insiste Brayden. À chaque fois que tu es dans les parages, il songe que tu as de très beaux... hmm, yeux, on va dire.

Elle sourit, ravie et un brin gênée.

— Il aime mes poèmes, voilà tout.

Je regarde ailleurs – je ne sais pas trop comment réagir. Je ne doute pas que Zed soit attiré par Laurel, mais sachant ce qu'il m'a confié ce matin, leur idylle n'est pas près de voir le jour...

Logan s'éclaircit la voix.

— En fait, on voudrait savoir si vous avez déjà entendu parler de la Clé ou de l'Incident premier.

Brayden et Laurel échangent un regard entendu.

— Il existe une légende, répond la jeune femme, sur une Clé qui aurait aidé Callahan à percer le secret des souvenirs futurs.

— C'est impossible, dis-je. Tanner Callahan est celui qui a reçu le premier souvenir futur. Il ne les a pas inventés. Je sais de quoi je parle : je porte son nom!

Laurel tapote sur le comptoir avec ses ongles.

— C'est pourtant ce qu'affirme la légende. La Clé apporte la pièce manquante du puzzle. Sans lui, ou elle, le procédé des souvenirs futurs n'aurait jamais été découvert.

Son histoire ressemble à celle de Zed. Quoi qu'il en soit, tout ceci appartient au passé, et c'est le futur qui m'intéresse.

J'essaie de ne pas me laisser submerger par l'abattement. Quelles sont mes chances de découvrir les secrets de la présidente Dresden, de comprendre les codes qu'elle utilise, si je vis dans un tout autre monde qu'elle? Je parviens à articuler quelques mots de remerciement avant de me diriger vers la porte.

— Attendez! s'écrie Laurel. Puisque vous êtes là, vous pourriez en profiter pour remplir mon livre? C'est un registre des habitants d'Harmony.

Elle se penche derrière le comptoir et en sort une pile de parchemins reliés par des lanières en peau.

— Tenez, prenez aussi des plumes et de l'encre de noix.

Les bras chargés, nous nous asseyons autour d'une table ronde, sur des tabourets à trépied qui grincent sous notre poids.

— Tu as l'air déçue, me dit Logan en écartant les pièces d'échec pour faire de la place.

Nos genoux se rencontrent sous la table et, comme à chacun de nos contacts, l'air se charge d'électricité.

C'est peut-être l'orage. Mon cœur bat en rythme avec la pluie, déchaînée, qui martèle le toit. Ressentirai-je toujours ces picotements lorsqu'il me touche? Ou cette énergie finira-t-elle par se muer en sensation beaucoup plus calme? Je regarde ses yeux, sa bouche, ses fossettes...

Très vite, avant que je me perde dans la contemplation de Logan, je lance un coup d'œil vers Laurel et Brayden.

— Non, je ne suis pas vraiment déçue... Enfin, je l'admets, je m'attendais à autre chose qu'à une relecture de notre histoire.

— Ne baisse pas les bras. Continue à poser des questions, et un jour ou l'autre, tu finiras par tomber sur une information utile.

J'approche mon tabouret pour mieux voir le contenu du livre. Mon bras touche le sien, et aussitôt mon cœur sautille, pétille puis soupire.

Logan ouvre le registre. Des centaines de lettres manuscrites dansent sur la page.

La feuille de papier est divisée en trois colonnes :

« Nom », « Date d'arrivée », « Date de départ ». Je tourne la page pour découvrir d'autres colonnes :

« Nom », « Capacité initiale », « Capacité principale ». La page suivante concerne les souvenirs futurs :

« Nom », « Souvenir », « Date de réception du souvenir »,

« Date de réalisation du souvenir », « Date de l'envoi du souvenir ».

Je me fige, le papier entre les doigts. Toutes les colonnes sont remplies de lignes d'écriture, à l'exception de celle intitulée « Date de l'envoi du souvenir », qui est vierge.

— Pourquoi cette colonne est-elle vide? demandé-je à Logan.

Il hausse les épaules en signe d'ignorance.

— Ceux qui viennent ici changent leur futur. Peut-être le changent-ils au point que le souvenir n'existe plus?

— Dans ce cas, ils n'auraient jamais reçu leur souvenir, non?

Il secoue lentement la tête. Il ne sait pas, et moi non plus.

— Tout le monde ici ne fuit pas un terrible futur. (Je pointe la colonne « Date de réalisation du souvenir ».) Regarde : certains souvenirs sont devenus réalité, sans doute ceux des Psychiques. Ils devraient donc avoir envoyé leur souvenir dans le passé, tu ne crois pas? (Je me redresse.) À moins que personne, à Harmony, n'ait jamais envoyé de souvenir dans le temps.

— Comment fait-on, d'ailleurs, pour envoyer un souvenir à son moi passé? demande Logan. Je ne me rappelle pas l'avoir appris. Et toi?

— Les consignes de l'ASoF étaient plutôt vagues sur ce point. Ils ne cessaient de répéter qu'on serait informés en temps voulu. Mais quand exactement? Ils comptent nous rassembler une deuxième fois au siège de l'ASoF, le jour de notre soixantième anniversaire? Je n'ai pas vu un seul groupe de personnes âgées lorsque j'y suis allée. Et toi?

Il me fait signe que non.

Je suis tellement concentrée que mon front se plisse sous l'effort.

— Laurel est la deuxième personne qui relie la Clé à la découverte du souvenir futur. Et qui en parle au passé... Je n'ai pas fait le lien parce que la présidente Dresden parle de la Clé au futur. Mais il pourrait bien s'agir de la même histoire! (Je m'humecte les lèvres avant de lancer :) Et si l'ASoF nous avait toujours menti?

Logan semble perdu.

— Sur quoi?

— Et si on n'avait pas encore découvert le procédé à l'origine du souvenir futur? dis-je dans un souffle.

— Bien sûr que si. Nous en sommes deux preuves vivantes!

— Mais non, dis-je, m'efforçant de contenir mon excitation. Nous sommes des preuves vivantes que les souvenirs peuvent être reçus dans le présent. Pas envoyés. Tu comprends? Voilà pourquoi cette colonne est vide! Pourquoi l'ASoF ne nous a jamais expliqué comment envoyer notre souvenir : ils ne savent pas encore comment s'y prendre!

Je m'interromps un instant pour fixer l'espace vide sur la page. Tout s'éclaire.

— C'est pour cette raison que les deux agences travaillent main dans la main. L'ASoF a besoin des scientifiques de l'ATeF pour comprendre comment envoyer des souvenirs dans le passé.


Chapitre 28

La boue glisse entre mes doigts, révélant un ver de terre. Il s'enroule autour de mon poignet et y laisse sa marque, scintillante et humide.

Les dents serrées pour m'empêcher de crier, je le jette dans le courant, juste devant les pièges que j'ai construits plus tôt à l'aide de branchages. Un poisson devrait s'approcher et s'engouffrer dans les tunnels. Au premier remous, je suis censée boucher l'entrée avec une pierre plate afin d'empêcher la proie de s'échapper.

Ma première leçon du « Module chasse » pourrait être pire. Zed m'a emmenée tôt ce matin à la rivière, armée d'un couteau, d'un seau de vers de terre et d'instructions détaillées. Maintenant que j'ai mis trois pièges en place, il ne me reste plus qu'à patienter.

J'essuie mon front à l'aide d'un bandana avant de m'étendre sur la rive boueuse. L'eau se ride, et aussitôt un oiseau descend en piqué, les ailes repliées pour fendre l'air. Une odeur de fumée me chatouille les narines : Zed n'est pas très loin.

Si seulement la petite fille que j'étais pouvait me voir en cet instant! Je me souviens encore de la joie qui m'avait envahie lors du premier cours de cuisine manuelle. Comment aurais-je pu imaginer qu'un jour je pêcherais moi-même les poissons de la rivière, plutôt que de les sortir du congélateur?

Mais... et si cette petite fille pouvait vraiment me voir?

Je me redresse. Puisque les capacités psychiques sont liées aux souvenirs futurs, je peux peut-être en envoyer un à la jeune version de moi-même. Je ne me rappelle pas avoir reçu de tels messages dans mon enfance, mais je n'ai peut-être pas fait attention.

Je calme ma respiration et je prends un cliché mental de la scène qui m'entoure. Ensuite, je me visualise à douze ans. Joues rebondies, cheveux ondulés coiffés en couettes et peau brune d'être restée trop longtemps au soleil.

Enfin, je murmure :

— Envoyer... Envoyer!

Rien. Pas même un picotement.

J'ouvre les yeux, quelque peu déçue. J'ai fait fausse route.

— Combien de fois dois-je te le répéter? s'exclame une voix au-dessus de moi. Tu es une Réceptrice, pas une Émettrice, et ce pouvoir n'est pas réciproque.

Je me ressaisis.

— Logan? Tu m'as fait peur! Ça ne se fait pas d'espionner les autres!

— J'ai écrasé une bonne dizaine de brindilles en arrivant. (Il se laisse tomber près de moi.) Tu ne m'as pas entendu.

Et si je ne me suis pas aperçue de son arrivée, j'ai peut-être aussi laissé filer quelques proies... Je m'approche du bord pour vérifier les pièges : les vers de terre ont disparu, et pas un seul poisson ne se trouve encore dans les parages. Avec un soupir, je replonge la main dans le seau à appâts afin d'en remettre dans l'eau.

— J'essayais de m'envoyer un souvenir à moi-même, plus jeune. Pas à ma soeur. Comme on ne sait pas encore comment fonctionne l'envoi des souvenirs, j'espérais que la distinction Émettrice-Réceptrice ne s'appliquerait pas.

— Et alors?

— Échec cuisant.

Je regagne la rive. L'eau dégouline de mon pantalon aux extrémités retroussées. Pour couronner le tout, je parviens à me barrer le visage d'une belle traînée de boue en voulant m'éponger le front.

Logan me lance un sourire espiègle.

— Moi aussi, je devrais essayer d'envoyer une image à moi-même, petit. De toi dans cet état. Trempée jusqu'aux genoux et de la boue sur les joues... Le jeune Logan rigolerait bien!

— Ne fais surtout pas ça, dis-je dans un rire. Je ne voudrais pas l'effrayer!

— Aucune chance...

Après tant d'années, je pensais connaître tout le répertoire de ses expressions – je me trompais. Ses lèvres sont détendues, son regard brûlant. Il peut voir jusqu'aux plus sombres tréfonds de mon âme et m'aimer malgré tout. Sous son regard, je suis plus intelligente, plus jolie, plus courageuse, plus gentille. J'aimerais être encore plus. Être digne de son attention.

Et revoilà Callie l'égoïste! Si je ne désirais que son bien, je souhaiterais au contraire être une fille quelconque, dont il ne risquerait pas de tomber amoureux. Bientôt, il partira. Mieux vaut qu'il m'oublie, qu'il aille de l'avant. Il n'empêche, j'ai envie qu'il soit fier de moi. J'ai envie d'être parfaite pour lui.

Et lorsqu'il me regarde ainsi, je le suis.

Le souffle court, je lui demande :

— Que viens-tu faire ici, au fait?

Il porte ma main à ses lèvres et y dépose un baiser.

— Je me suis dit qu'il était grand temps de t'apprendre à nager.




L'eau clapote dans mes oreilles. Elle forme une ligne tout autour de mon corps qui me chatouille, s'élève et... m'engloutit, pour la dixième fois.

— Concentre-toi, me dit Logan.

J'écarte les mèches qui me tombent devant les yeux. Le soleil se mire dans les gouttelettes accrochées à ses cheveux blonds : mon ami ressemble à un dieu d'avant l'Essor. L'eau est froide, mais heureusement les rayons de l'après-midi me réchauffent la tête et les épaules.

Je croise les bras.

— Facile à dire.

— Tu t'inquiètes pour Jessa?

— Oui.

J'effleure la surface de l'eau avant d'en retenir dans mes mains en coupe et de la laisser glisser entre mes doigts.

— Je sais qu'elle va bien. Mais tôt ou tard, elle passera l'examen. Ils verront qu'elle possède des capacités psychiques et ils l'emmèneront.

— Mikey a-t-il réussi à transmettre un message à ta mère pour l'alerter?

— Il essaie. Il n'est pas certain que la communication avec votre mère à vous fonctionne parfaitement.

Je m'allonge dans l'eau une nouvelle fois, les mains de Logan sous mon dos et ma nuque. Si seulement je n'avais pas tant de soucis, je pourrais profiter comme il se doit de cet instant... Le faible courant me berce, et le regard de Logan m'embrasse tout entière avant de remonter vers mon visage.

Je tends le bras pour le toucher et... coule de plus belle! Lorsque je refais surface, il plaque son front contre le mien.

— Tu dois te concentrer, Callie.

Ses lèvres ne sont qu'à deux ou trois centimètres des miennes, alors je l'embrasse. Toute à ce baiser, je chasse les images qui ne cessent de me torturer l'esprit. La femme de l'ASoF aux cheveux argentés. Les yeux exorbités de Beks lorsqu'elle m'a attrapé la cheville. Mon bras plongeant l'aiguille dans le cœur de Jessa.

Je presse ma bouche contre celle de Logan jusqu'à ce que tout disparaisse. Jusqu'à ce qu'un bruit blanc emplisse mes oreilles, que mes pensées s'arrêtent. Jusqu'à ce que j'oublie tout, hormis son torse nu et ses bras autour de moi.

Pourtant, ce n'est pas assez. Alors je saute et j'enserre sa taille entre mes jambes. Il titube en arrière et nous tombons dans le courant sans cesser de nous embrasser.

Mes cheveux mêlés d'algues flottent autour de nous.

Le courant a beau nous malmener, nous n'interrompons pas notre baiser. L'eau commence à nous submerger...

Logan brise le contact en reprenant une rasade d'air.

— On va se faire emporter si on ne fait pas attention...

Je croise les doigts derrière sa nuque.

— Être emportée avec toi? L'idée me plaît bien.

— À moi aussi...

Il m'embrasse le bout du nez. Je sais, tout au fond de moi, que ses yeux sont verts ; il n'empêche qu'en cet instant, je les vois aussi noirs que l'eau.

— Mais je ne crois pas qu'on parle de la même chose.

Vraiment? Parce que je suis prête à franchir le pas, je le sens. Puisqu'il nous reste si peu de temps, j'aimerais profiter de chaque instant passé ensemble. Même si en réalité, l'idée de franchir le pas me terrifie...

Je m'éloigne de quelques pas pour respirer. L'eau court contre mes côtes, rafraîchissant ma peau brûlante. Si la rivière s'était mise à bouillir, je n'en aurais pas été surprise. Je m'allonge encore une fois à la surface du courant avant de battre des jambes comme Logan me l'a montré. J'ai peine à y croire, mais cette fois, je ne coule pas.

Je flotte. Légère comme le vent. Sur le toit du monde.

— Tu y arrives!

Je souris. Les mots, à travers le liquide, me parviennent étouffés. Alors, mes lourds membres se souviennent de leur existence et m'entraînent sous l'eau.

— Tu as flotté douze secondes. Douze bonnes secondes!

Je me frotte les yeux et j'essuie les gouttes sur mon visage.

— C'est prometteur?

— Assez pour marquer la fin de ta première leçon.

Nous retournons sur la terre ferme. Les iris de Logan, assis à côté de moi, sont redevenus verts. Je lui montre le filet que j'ai fabriqué à l'aide de tiges pour tromper mon ennui durant l'attente.

Il passe ses doigts sur les nœuds.

— Je comprends que ta mère ne t'ait jamais appris à nager, si elle n'aimait pas l'eau. Mais ton père?

Je porte ma gourde aux lèvres, même si la boule dans ma gorge n'a rien à voir avec la soif.

— Il est parti quand j'avais quatre ans.

—Je le savais, mais... tu n'avais pas dit qu'il était revenu, après la naissance de Jessa?

— Non. Je me souviens très bien de la veille de son départ... Je portais une chemise de nuit, et j'ai tendu les bras pour qu'il m'embrasse avant que j'aille au lit. Il s'est retourné vers ma mère et a dit : « Ils vont me raser. Je vais devoir trouver une perruque pour ne pas effrayer Boubou quand je reviendrai. » C'était le surnom qu'il me donnait.

Les mots me viennent sans que j'aie besoin de réfléchir.

J'ai raconté cette histoire à Jessa des centaines de fois. Tout comme les autres... La construction d'une tortue de sable dans les dunes. Ma joie quand il me portait sur ses épaules. Mes hurlements lorsqu'il me soulevait par les pieds. Je les ai répétées inlassablement, pour lui construire une image de son père. Et pour ne pas oublier.

— Tu as vu sa perruque?

— Non, je n'ai pas revu mon père depuis ce jour-là.

Surprise, confusion et enfin compréhension défilent sur le visage de Logan, comme dans les mini-animations que je créais enfant.

— Alors... Jessa serait ta demi-sœur?

— C'est ma sœur. Point.

J'arrache une tige et je l'accroche à mon filet.

— Mais pour répondre à ta question, pendant longtemps, j'aurais juré que nous avions le même père. Ma mère ne voyait personne lorsqu'elle est à nouveau tombée enceinte, et quand Jessa est née, elle me ressemblait comme deux gouttes d'eau. Le portrait craché de notre père. Quelles étaient les chances que ma mère ait conçu un bébé avec un autre homme ayant exactement ces yeux-là? Je l'ai attendu pendant des années, parce que j'étais convaincue qu'il reviendrait.

Je n'arrive pas à plier la nouvelle tige que je viens de déraciner – mes doigts sont devenus gourds.

— Bien sûr, il n'est jamais revenu. Et ma mère a fini par m'avouer que nous n'avions pas le même père. Alors, si on s'en tient aux faits, tu as raison. On peut dire que Jessa est ma demi-sœur.

— Je suis désolé, Callie. J'imagine à quel point la situation a dû être difficile pour toi.

Elle l'est toujours. Le temps efface la douleur, mais pas les blessures. Pas tout à fait.

— En tout cas, tu as raison : elle te ressemble beaucoup. Quand je l'ai vue au parc l'autre jour, j'ai cru te revoir toi, le jour où tu es entrée en T moins 7.

Un sourire revient illuminer mon visage.

— Parfois, même ma mère se trompe en regardant les photos!

— C'est tout de même étrange...

Il ne termine pas sa phrase. En effet, c'est étrange de constater qu'avec deux pères différents, on puisse se ressembler autant. Nous ne partageons pas tout à fait le même sang, ni les mêmes gènes.

— Quelle importance? Jessa pourrait avoir d'autres parents que les miens, je l'aimerais tout autant.

— Je n'en doute pas une seconde. On ne peut pas aimer quelqu'un à moitié. (Il prend la tige entre mes mains et l'enroule autour de son doigt.) Je suis en train de l'apprendre.

Tout comme moi. Je me suis efforcée de tempérer mon amour pour lui, de juguler mes sentiments. Mais mon cerveau a beau me hurler que Logan va s'en aller, mon cœur s'attache toujours plus. Et aucun argument logique au monde ne pourra y remédier.

Logan tient toujours la tige. Il l'a courbée pour former un cercle parfait, de la taille de mon poignet.

Mon cœur s'affole. Ma gorge se dessèche malgré toutes les tasses bues, et mes oreilles bourdonnent. Et il ne me touche même pas...

— J'ai décidé de ne pas rentrer à Eden City, dit-il. Il faudra que mon frère trouve un autre moyen pour communiquer avec le Réseau.

Je n'ai jamais osé ne serait-ce qu'espérer une telle décision de sa part. Je l'ai peut-être souhaitée dans un sombre repli de mon cœur, mais je ne me suis jamais autorisée à y rêver.

— Mais ton glorieux avenir de champion...

— Peut attendre. Je viens juste de te retrouver, je ne vais pas t'abandonner. Je veux tenter ma chance avec toi.

Il me prend la main et passe le bracelet à mon poignet avec une délicatesse infinie.

— Mon souvenir futur a deux pans : l'un concerne la natation, l'autre te montre, toi. Je veux que cet aspect-là se réalise. J'ai envie que tu fasses partie de ma vie.

Sa voix, basse, grave, se faufile en moi et ramasse tous les morceaux brisés depuis le départ de mon père.

Logan rassemble chaque fragment et les recolle avec ses certitudes. Avec ses convictions.

— Qu'en penses-tu, Callie? Veux-tu être ma petite amie?

Je regarde le bracelet de tige verte qui orne mon poignet. Je ne sais pas s'il tiendra très longtemps, mais tant qu'il le fera, je croirai en ses chances de durer. Je viens de passer les derniers jours à étouffer mes sentiments. Et si je les laissais s'exprimer enfin?

Ma raison me conjure de refuser. Je sais que la présence de Logan à Eden City est indispensable à la communauté. Que moi-même, je pourrais avoir besoin d'un article ou d'un médicament que lui seul serait en mesure de m'envoyer.

Mais pour l'instant, je n'ai besoin que de lui.

J'ai passé la moitié de ma vie à l'aimer. Je le sais, maintenant.

Je vais être égoïste. Une nouvelle vie s'offre à moi, et je vais tenter ma chance.

— Oui.

Avec ce seul mot, je prie, j'implore que mon destin soit scellé. Et j'espère, de toute mon âme, ne pas avoir chamboulé celui de qui que ce soit d'autre.


Chapitre 29

Une odeur de romarin et de poisson grillé flotte dans l'air. Les conversations vont bon train, ce qui n'empêche pas les habitants d'Harmony de faire honneur au repas. Calée sur un banc entre Logan et Brayden, je tente de toutes mes forces de contenir le rire hystérique qui me secoue à l'intérieur.

J'ai déjà bu du vin pétillant. À la naissance de Jessa, un voisin nous en a offert une bouteille. Ma mère a fait sauter le bouchon, et la mousse blanche s'est déversée du goulot.

— Approche, vite! m'a-t-elle dit. Ce serait dommage d'en gaspiller une goutte!

J'ai léché les contours de la bouteille, laissant les bulles exploser sur ma langue. Même après avoir avalé le breuvage, elles continuaient de pétiller le long de ma gorge.

La même sensation m'envahit aujourd'hui. Chaque fois que Logan me parle, caresse mon épaule ou pose les yeux sur moi, j'ai l'impression que des bulles pétillent en moi. Envolées, la culpabilité et la prudence. Ne reste que l'allégresse.

Je me dépêche de terminer mon dîner car je ne tiens plus en place. Je m'excuse auprès des garçons et je laisse Logan raconter ses compétitions de natation à Brayden pour aller me dégourdir les jambes.

Mes pas me conduisent vers la longue table devant la cabane en bois, où Angela est en train de farcir un poisson avec des morceaux de légumes.

— C'était délicieux, Angela!

Debout à ses côtés, je m'empare d'un couteau aiguisé pour éventrer un autre poisson.

— Qui sait, c'est peut-être moi qui l'ai attrapé, celui-ci!

Elle relève la tête.

— Ah bon? Eh bien, j'ai hâte que tu en aies fini avec ta corvée de pêche... J'ai besoin de toi en cuisine!

Elle pose son poisson sur un plateau et commence à farcir le mien.

— Tu seras toujours là, n'est-ce pas, au moment de la rotation des tâches?

J'attrape un nouveau poisson dont les yeux morts, mais où subsiste l'illusion de la vie, me fixent. Je fais tourner mon bracelet autour de mon poignet – j'en ai fabriqué un identique que j'ai donné à Logan. Ces ornements représentent bien plus que notre amour : ils constituent le point de départ de ma nouvelle vie.

Je me souviens d'une scène survenue plus tôt dans l'après-midi. J'étais sur la rive, occupée à nettoyer nos prises avec un autre pêcheur. L'air était lourd des odeurs qui s'échappaient des entrailles des poissons. Leurs ventres luisaient dans le jour déclinant. J'observais Logan : il maniait une fine lame de métal comme un scalpel, quelques écailles collées sur la joue.

Je pourrais être heureuse, ici.

Rectification : je suis heureuse, ici.

— Je ne compte aller nulle part, finis-je par répondre à Angela.

Un immense sourire éclaire son visage.

— Bienvenue à la maison, Callie!

Nous continuons à travailler quelques minutes en silence, et peu à peu son sourire s'efface. Sa tristesse, que je devine à ses lèvres pincées, à ses gestes brusques, déteint sur moi.

— Quelque chose ne va pas, Angela? demandé-je, hésitante.

Ses mains s'immobilisent, le poisson nous fixe sans nous voir.

— Je suis encore triste pour ma mère. Et puis, Mikey et moi, on s'est disputés.

— Pourquoi?

— Oh, des histoires de couple, rien d'inhabituel. (Elle retourne le poisson.) Ne t'inquiète pas, on va vite régler le problème. Comme toujours.

Nous finissons de préparer le reste des prises, puis je laisse Angela les déposer sur le gril et je retourne vers Logan.

Je le retrouve assis à côté de son frère, buvant ses paroles. Je pourrais reconnaître son physique de nageur entre mille. Ses larges épaules et sa taille plus fine qui forment un V, ses cuisses musclées, ses jambes déliées. Soudain, comme s'il avait senti ma présence, il relève la tête et tend la main jusqu'à ce que nos doigts s'entrelacent.

Lorsqu'il me regarde, je n'ai pas besoin de me référer à un souvenir futur pour savoir où je dois être. Harmony pourrait devenir mon foyer. Avec Logan à mes côtés, je trouverais ma place dans ce monde.

Tout à coup, un hurlement déchire l'air. Logan et moi nous regardons interloqués avant de nous ruer vers le foyer. Angela porte un petit garçon dans les bras. Il a de longues jambes maigres, une peau soyeuse et basanée et... de sa cuisse, ouverte, s'échappe un flot de sang.

C'est Ryder, le petit bonhomme qui m'a souri, celui dont les deux parents sont aux mains de l'ATeF et qui aurait sans doute subi le même sort s'il n'avait pas pu s'enfuir.

— J'ai mal, Angela! hurle-t-il en se débattant comme s'il pouvait ainsi chasser la douleur. Fais que ça s'arrête!

— Tiens bon, mon grand, ça va aller... Là, chut...

Elle s'occupe de la plaie, s'empare d'un tube d'antiseptique et le presse de toutes ses forces pour en tirer les dernières gouttes.

— Mikey, tu as bien dit qu'un coureur avait ramené un sac à dos? Peux-tu...

— Compris.

Il s'éclipse avant même qu'elle ait fini sa phrase. Ils se connaissent tellement bien qu'il anticipe ses attentes.

— Un nouveau sac à dos? Déjà? glissé-je à l'oreille de Logan.

Le petit garçon continue à gémir, le front brillant de grâce aux douces paroles sueur, mais il s'apaise peu à peu dAngela.

— D'habitude, ils attendent la venue d'un fugitif pour recevoir un nouveau sac à dos, mais Mikey voulait tester la communication avec notre mère. Il a donc passé une commande et envoyé quelqu'un récupérer le colis à l'endroit habituel, là où on cache la barque.

Mikey réapparaît chargé d'un sac identique à celui que nous avons apporté. Il l'ouvre en toute hâte et une douzaine de petits tubes blancs s'éparpillent à terre. Il en attrape un, orné du dessin d'un sourire éclatant.

— Qu'est-ce que c'est que ça?

Sans prévenir, il referme sa main et serre le poing. Si le tube était une créature vivante, il serait mort, à l'heure qu'il est.

Logan en ramasse un lui aussi.

— Du dentifrice.

Mikey jette le tube au sol. Il l'a tellement écrasé que de la pâte s'en échappe.

— Ça va, Mikey... intervient Angela. (Elle enroule une large bande de gaze autour de la cuisse du blessé.) Il y en avait assez, ne t'inquiète pas.

— Comment pourrais-je ne pas m'inquiéter, alors que la forêt recèle mille occasions de se blesser? Un manche de couteau qui glisse, comme avec Ryder. Une branche qui lacère mollet. Un os effilé quand tu cuisines... Regardez ce que je me suis fait, pas plus tard qu'hier!

Il soulève sa manche pour révéler une blessure rouge et peu ragoûtante.

— La moindre coupure peut s'infecter et nous coûter la vie.

L'œil menaçant, il regarde tout autour de lui jusqu'à ce qu'il m'aperçoive.

— On dirait que notre procédure d'urgence a une faille, dit-il comme s'il ne s'adressait qu'à moi. J'ai demandé des tubes de désinfectant à ma mère, et voilà ce qu'elle m'a envoyé!

Un message on ne peut plus simple. Un objet concret. Et pourtant, il y a eu confusion.

Mikey nous dévisage, Logan et moi.

— Suivez-moi, tous les deux.

Il allume une torche dans le feu et se dirige vers sa hutte. Nous lui emboîtons le pas, sans pour autant nous lâcher la main. J'ignore ce qu'il va nous dire, mais mon instinct me souffle qu'on va passer un mauvais quart d'heure. Je ne l'ai jamais vu aussi en colère, pas même le jour de notre arrivée.

À l'intérieur, la torche trouve sa place dans un support et projette des ombres tremblantes contre les murs.

Pas de lit de mousse moelleux pour les garçons, mais deux peaux de daims posées à même le sol. Mon cœur se serre quand je songe au matelas d'aiguilles de pin que Logan m'avait préparé sur le chemin d'Harmony. C'était une attention spéciale, juste pour moi.

Je relève la tête : Mikey est en train de me scruter.

— Tu ne m'aimes pas, dis-je.

Les mots m'ont échappé.

Il ouvre la bouche comme pour acquiescer mais parvient à se reprendre :

— Tu te trompes. Mais tu ne peux pas rester avec mon frère. Je ne le permettrai pas.

— Et comment comptes-tu t'y prendre pour...

Mais je suis incapable de terminer ma phrase. Je sais, je pressens quelle sera la réponse de Mikey.

Logan se rapproche de moi. Je sens son souffle agiter mes cheveux, pourtant la chaleur n'apaise pas la chair de poule qui hérisse mes bras.

Je reformule ma question :

— Pourquoi dis-tu que je ne peux pas rester avec lui?

Le regard de Mikey se pose entre nous deux. Son ombre, immense et grotesque, se dresse derrière lui. Un oiseau lance un cri dehors, et je m'aperçois soudain du calme qui règne autour de nous.

— Logan ne peut pas rester ici. Après-demain, je le renvoie à Eden City.


Chapitre 30

Le monde s'écroule. L'espace d'un instant, affolée, je sens que je vais sombrer dans ses profondeurs. Et puis j'entends la voix de Logan, grave, posée, et mes pieds retrouvent la terre ferme.

— Explique-toi, Mikey.

—Tu savais très bien que tu n'étais que de passage ici. Nous avons besoin de toi à Eden City. Il nous faut pouvoir communiquer avec le Réseau. L'hiver approche, avec son lot de maladies, et si nous ne sommes pas bien équipés, beaucoup mourront.

— Personne ne me demande mon avis? Et si on trouvait un autre moyen de communication? Et si je voulais rester avec Callie? Avec... toi?

Sa voix s'éteint sur ce dernier mot, et mon cœur se serre.

Mikey pose les mains sur les épaules de son frère et le regarde droit dans les yeux. Quelque chose passe entre eux, une force invisible que je ne peux pas percevoir physiquement. Mais je la sens, le flux traverse mon esprit, s'imprime dans mon champ de perception.

Il parle à Logan, lui souffle des mots trop personnels pour être entendus par une tierce personne.

« Je t'aime, frangin. Je n'oublierai jamais ces moments que nous avons passés ensemble. Ce qui nous lie est tellement fort que personne ne peut nous séparer, où que tu te trouves, dans le monde. »

Ce n'est qu'une supposition. Peut-être le message ressemble-t-il plutôt à

« Arrête de pleurnicher, tu veux? Fais ce que je te dis. Et ne t'avise plus de me décevoir à nouveau. »

Quels que soient les propos de Mikey, leur effet sur Logan est presque immédiat. Il recule, la tête baissée comme s'il capitulait.

Non, je ne laisserai personne décider de mon futur à ma place! Je ne resterai pas spectatrice de mon propre drame, comme une passagère prisonnière d'un train qui fonce sur une voie qu'elle n'a pas choisie.

Non. Pas cette fois.

— Tu ne laisses aucune chance à ta mère, alors qu'elle pourrait s'améliorer avec de l'entraînement, dis-je. Elle a bien envoyé des tubes blancs, même si leur contenu n'était pas le bon... Avec le temps, elle comprendra de mieux en mieux tes messages. Laisse-la au moins essayer.

Mikey incline la tête sur le côté.

— Tu gaspilles ta salive. Même si une solution se présentait à nous, Logan n'appartient pas à Harmony. Un avenir brillant l'attend au sein de la civilisation. Il sera le meilleur nageur de tous les temps.

Mikey ne m'apprend rien. Je suis un monstre d'égoïsme, je devrais laisser partir Logan, je le sais. Mais nous sommes enfin réunis. Je ne peux pas le laisser partir. Je ne peux pas, tout simplement.

— Il doit bien exister d'autres moyens de contacter le Réseau... Il nous faut juste nous creuser un peu la tête, Logan n'a pas à endosser ce rôle.

Mikey me fixe, le sourcil relevé. Il n'a rien à dire, car tant que je ne lui soumettrai pas une véritable proposition de remplacement, mes paroles resteront vaines. Je n'ai plus qu'un seul argument :

— Si l'ASoF découvre qu'il m'a libérée de prison, il sera arrêté.

Ses pupilles se dilatent. Je peux y lire le cri déchirant qui montera du tréfonds de notre âme, à tous les deux, si une chose pareille devait se produire. Si l'ASoF apprenait qu'il a déjà participé à une évasion, ils l'enfermeraient dans une cellule inviolable. Personne ne pourrait plus jamais espérer le libérer. Il passerait le restant de ses jours à moisir dans un véritable tombeau.

Mikey se frotte le front.

— Logan ne risque rien. Mes parents jureront sur leur vie qu'il était à la maison, cloué au lit par la fièvre. Ils disposent de contacts dans le Réseau. Ils connaissent même des médecins qui s'empresseront d'appuyer leurs dires.

— Ce ne sont que des suppositions! Tu es prêt à risquer sa vie malgré tout?

Même si c'est malhonnête de ma part, je tente d'éveiller en lui un sentiment de culpabilité.

— Oui.

Il crispe les mâchoires, dont les contours apparaissent sous sa peau tendue.

— Ton souvenir futur a déjà ruiné une vie. Ne détruis pas celle des habitants d'Harmony.

Ma tête tourne, je cherche désespérément quelque chose à quoi me raccrocher. Le souffle court, je referme les mains sur des branchages. Avec ces quelques mots, il a expulsé l'air de mes poumons, fondu mes muscles, brisé mon monde. Victoire de Mikey Russell par K.-O.

Je tue ma sœur dans mon souvenir futur. Je ne peux pas risquer de mettre en danger la communauté d'Harmony, et Mikey le sait. Il est tout à fait conscient que cet argument me fera renoncer à son frère.

Je m'adosse avec précaution contre le mur de la hutte. Et j'entame le lent processus d'annihilation de mes sentiments. Une minute ou des années, j'y mettrai le temps qu'il faudra, mais je l'oublierai. Quand il partira, je serai prête.

— Je peux choisir de rester, dit Logan d'une voix hésitante. Je n'ai pas à lui obéir.

Nous sommes retournés à la clairière, où nous avons retrouvé nos places sur le tronc d'arbre couché. Mikey a donné la torche à Logan avant de nous laisser partir, mais comme il n'y a rien pour la tenir ici, son frère l'a plantée dans le sol – elle ne nous éclaire que des pieds aux genoux. Je distingue clairement la saleté prise dans les lacets des chaussures de Logan, mais son visage se perd dans les ténèbres.

J'ai envie de hurler.

Ne me quitte pas! Pas maintenant que j'ai baissé ma garde. Ne me laisse pas sans personne à aimer... Le Destin m'a déjà arraché ma sœur et ma mère, ne t'en va pas, toi aussi!

Il y a quelques heures, j'aurais été capable de lui dire ces mots. Je l'aurais supplié. Mais plus maintenant, alors que l'obscurité se solidifie entre nous. J'ai envie de toucher du doigt les plis sur son front, mais je me retiens.

— Ton avenir t'attend à Eden City, marmonné-je. (J'essaie de croire à ce que je dis, de ne pas être une fichue égoïste.) Tu vas devenir ce grand champion, tout compte fait.

— Tu ne comprends pas.

Il tape des pieds tellement fort que de la boue se détache de ses chaussures.

— La natation a toujours été l'objectif de Mikey pour moi. Jamais le mien. Je nage parce que j'aime ça, je ne cours pas après les récompenses.

L'espace d'un instant, l'espoir renaît en moi. Cet égoïsme crasse me dégoûte, mais impossible de l'étouffer. Alors que j'ouvre la bouche pour chercher une solution, le garder près de moi et sauver tout le monde, je me déteste.

— Comment communiquerait-on avec le Réseau, si tu restais ici?

— On pourrait écrire des messages, comme autrefois. Laisser des listes au point de rencontre.

— Pas très pratique... Rappelle-toi le temps qu'on a mis pour arriver jusqu'ici. Le trajet est sans doute plus rapide dans l'autre sens, quand on a le courant avec soi, mais il faudrait quand même compter trois jours pour aller déposer un message et revenir. Combien Mikey en envoie-t-il par semaine?

— Deux ou trois. Mais on peut se relayer. Établir un système de rotation, comme pour l'eau chaude. On pourrait y arriver!

J'esquisse un sourire triste.

— Tu demanderais à une communauté tout entière de se sacrifier afin que nous puissions être ensemble? Il se fige.

— Vu sous cet angle, c'est plutôt égoïste, en effet...

— Très, même.

Le silence retombe. Pas plus tard que ce matin, il a décidé de rester. Il m'a demandé... Oh, ces mots me déchirent le cœur, désormais! Il m'a demandé si je voulais être sa petite amie.

Et maintenant, nous ne sommes plus rien l'un pour l'autre. Deux êtres qui auraient pu s'aimer, dans un autre monde, à une autre époque.

Je me retourne vers lui. Un morceau d'écorce rentre dans ma cuisse, mais je ne bougerai pas : j'essaie de distinguer son visage dans l'ombre.

— Logan, cette culpabilité dont tu souffres vis-à-vis de ton frère... C'est peut-être le moment de te racheter. Il se lève et marche vers la torche. La lueur des flammes délimite sa silhouette d'une aura de feu.

— Jamais je ne pourrai me le pardonner.

—Tu n'étais qu'un enfant, tu n'aurais rien pu faire. Tu dois bien le comprendre, maintenant?

Il se retourne vers moi, le visage à moitié éclairé par le flambeau. Je vois dans ses yeux les ravages qu'ont laissés des centaines de nuits blanches. Des années passées à se reprocher son inaction ce jour-là.

— Je devrais retourner à Eden City. Faire ce que Mikey dit, ce que Mikey veut. Et pourtant, même dans ce cas-là, je continuerais à avoir une dette énorme envers lui. (Il se presse les tempes du bout des doigts.) Je t'ai déjà raconté bien plus que je n'en ai jamais révélé à qui que ce soit. Mais tu ne sais pas encore toute la vérité.

— De quoi parles-tu?

Il prend une profonde inspiration, comme pour se donner du courage. La brise vient caresser le feu, ses flammes s'élèvent telles des mains tendues vers le ciel.

— Ce jour-là, j'étais sur le terrain, avec Mikey et ses amis, qui jouaient au tennis. Ils étaient tous plus grands, plus agiles que moi. Ils me laissaient sur le côté, jamais ils ne m'envoyaient la balle... Alors, je l'ai fait planer au-dessus de leur tête. Je lui ai fait faire des cercles, des piqués, des huit. Je pensais impressionner les amis de mon frère. En réalité, ils se sont enfuis à toutes jambes pour aller tout raconter à l'institutrice.

Ses mots virevoltent dans ma tête.

— Alors c'était toi?

— Oui... La télékinésie était ma capacité initiale, pas celle de Mikey. Mais il m'a couvert. Et lorsque l'ATeF est venu l'embarquer, je ne me suis pas dénoncé. (Ses lèvres tremblent.) Tu comprends maintenant? C'est ma faute si Mikey vit ici! Il a tout perdu à cause de moi.

Que répondre à ça? Sur ses traits, dans ses yeux, aux plis de son front, à sa mâchoire serrée... je devine toute la détermination qui l'anime.

— Mikey t'a pardonné, j'en suis sûre.

Mes mots retombent aussi plats que des feuilles mortes emportées par la brise.

— Quelle importance? Puisque moi, je ne me le pardonnerai jamais. Oui, je dois retourner à Eden City. (Sa voix a recouvré toute sa fermeté.) C'est évident, je ne sais pas à quoi je pensais pour ne pas m'en rendre compte plus tôt. Je ne peux pas rester ici et ruiner la vie de Mikey une seconde fois.

Je devrais me sentir heureuse. C'était ce que je voulais, ce que je l'ai encouragé à faire. Pourtant, j'ai le cœur en miettes.


Chapitre 31

Je suis seule sur la berge, une langue de terre boueuse parsemée de touffes d'herbe qui descend jusqu'à l'eau trouble de la rivière. Je cherche le reflet de la lune à la surface des vaguelettes. La vue des lunes jumelles, l'une trônant dans le ciel, l'autre brillant sur les flots, toutes deux rondes et lisses, me rassurerait.

Mais le cours d'eau est trop agité, tout ce qui s'y reflète vole en éclats. J'ai tellement mal! Comment Logan peut-il me quitter? Pourquoi acceptons-nous les ordres de Mikey sans même chercher d'autres solutions?

Je pensais que notre relation était spéciale. Que ce qu'il y avait entre nous n'était pas commun.

Je me penche pour ramasser une pierre plate. Je tends le bras en arrière avant de lancer le galet sur l'eau, dans l'espoir de provoquer quelques ricochets. Mais le courant, trop fort, engloutit ma pierre d'un seul coup.

Des milliers de questions tournoient dans ma tête. Je pourrais saisir n'importe laquelle pour tenter d'y répondre, mais une en particulier se dégage de la masse pour s'imposer à moi.

Est-ce que je l'aime?

Mon cœur me crie que oui. Je l'aime, et je l'ai toujours aimé. Non, s'empresse de réagir mon esprit, déterminé à maintenir les barrières en place. Je ne l'aime pas, c'est impossible. Après tout, nous venons tout juste de renouer. Nous avons encore tant de choses à apprendre l'un sut l'autre. Sans compter que je ne suis plus très sûre du sens de ce mot, « aimer ».

Je pensais aimer Jessa. À l'instant même où elle a levé vers moi son visage rouge et fripé, ses minuscules poings serrés en l'air, je l'ai aimée. Quand sa petite main s'est refermée sur mon doigt avec une force étonnante, je me suis juré que je ne laisserais rien ni personne lui faire du mal.

Quelle naïveté de ma part! Je pensais que dans ce monde, rien ne pouvait vaincre l'amour. À présent, je sais qu'il existe des forces supérieures. Il existe une raison ici-bas qui m'a poussée à dérober la vie de ma petite sœur. Une raison qui est passée avant la tache de naissance en forme de feu d'artifice sur sa hanche, avant sa façon de mordre dans les couches d'un sandwich l'une après l'autre, avant ses petits gémissements apeurés lorsqu'elle fait un cauchemar.

Je ramasse une autre pierre, avec laquelle je commence à jongler. Une fine pellicule de terre sèche recouvre mes doigts. Le caillou finit par m'échapper et retombe au sol.

Je suis incapable de comprendre l'amour que je porte à ma sœur, alors comment pourrais-je savoir ce que c'est d'aimer un garçon? Puisque Logan part dans deux jours, je ne le saurai jamais.




*




Le jour se lève, repoussant peu à peu les ténèbres.

La clarté diffuse s'étire et se change en lumière matinale. Je sèche mes larmes, remets de l'ordre dans mes vêtements et remonte la rivière.

Plus haut sur la berge, je tombe sur le groupe des pêcheurs, qui poussent de grands cris d'encouragement. Parmi eux, je distingue la silhouette élancée de Brayden et je me faufile jusqu'à lui.

— Que se passe-t-il?

Il se retourne vers moi. Je remarque qu'il a cousu des morceaux de tissu à l'arrière de sa casquette, afin de protéger sa nuque du soleil.

— C'est une course!

Du doigt, il me montre où regarder dans la rivière. J'aperçois alors deux nageurs, dont les corps bondissent avec énergie hors des remous avant d'y replonger, comme le feraient deux dauphins. Dans le ciel bleu et limpide qui nous surplombe, une nuée d'oiseaux pique vers le cours d'eau pour venir en raser la surface, comme s'ils cherchaient, eux aussi, à s'approcher des athlètes.

— Fierté, honneurs et lamelles de viande pour le vainqueur, m'explique Brayden. Avant l'arrivée de Logan, Don était le roi des flots. La première fois que je l'ai rencontré, il m'a dit de l'appeler Poséidon. Poséi-Don... Rien que ça! (Il lève les yeux au ciel.) Je lui ai dit que je l'appellerai plutôt « Poseur »! Entendre parler des exploits de Logan n'a pas dû lui plaire, alors il l'a défié. Ils doivent faire dix allers-retours jusqu'aux paniers de crabes, en ramenant un filet à chaque fois.

Je scrute le milieu de la rivière. Serait-ce la tête de Logan que j'aperçois? Ils sont trop loin pour que j’en sois certaine.

— Qui gagne, pour l'instant?

Brayden sourit.

— À ton avis? Logan bien sûr! Il est en tête depuis le deuxième tour...

Bien sûr. Il n'est pas prédestiné à être le prochain athlète en or pour rien.

Je savais qu'il était bon, mais pas à ce point-là. Même si son souvenir futur ne prouvait pas sa réussite, il pourrait intégrer l'équipe olympique grâce à ses seuls mérites.

Un bel avenir l'attend à Eden City. Si jamais j’avais eu besoin d'une autre preuve que son souvenir futur... je l’ai sous les yeux. Logan deviendra célèbre, puissant. Il sera une véritable une star, vivra selon ses désirs.

Mes genoux ont du mal à me porter. Voilà pourquoi Mikey veut le voir retourner à la civilisation. Certes, il en va de la survie d'Harmony, mais ce n'est pas tout. Le futur qui l'attend là-bas est trop beau pour y renoncer.

L'un des nageurs s'approche de la rive, traînant un filet derrière lui, et le doute n'est plus permis. Qui d’autre évolue avec tant de grâce dans l'eau? Avec tant de force, d'assurance, d'équilibre? On dirait une créature des mers : son potentiel ne s'exprime complètement que lorsqu'il est dans l'eau, son habitat naturel.

Mikey a raison. La question n'est pas de trouver ou non un nouveau moyen de communication Réseau. Le talent de Logan... Ce n'est pas le genre que l'on peut se permettre de gâcher à Harmony. Au mieux, il deviendrait un bon pêcheur, alors qu'à Eden City, il sera une figure importante, une star médaillée d'or, adulée par la population tout entière. À lui seul, il pourra assurer la survie des habitants d'Harmony, en envoyant à un rythme régulier les fameux sacs à dos.

Je porte la main à mon front ; le sol se rapproche dangereusement...

— Tout va bien?

Les taches de rousseur de Brayden apparaissent devant moi.

— Oui... J'ai juste la tête qui tourne un peu.

Je trébuche, et il me rattrape. Il garde ensuite son bras autour de mes épaules pour me soutenir.

Mon égoïsme est le seul danger qui nous menace. J'ai tenté de retenir Logan ici, au milieu de nulle part ; je l'ai presque supplié, rien que pour le garder près de moi. La douleur de le perdre est insupportable. Pourtant tout ne se résume pas à ma petite personne.

Je me sens mieux. Lorsque je relève la tête, je trouve le visage de Brayden, tout près du mien. Dans ses yeux, l'excitation a disparu pour laisser place à l'inquiétude : il a lu dans mes pensées.

— C'est la meilleure chose à faire, Callie... dit-il d'une voix douce. Il va devenir une star.

J'acquiesce avant d'essuyer les larmes qui coulent sur mes joues. Avoir un ami télépathe peut s'avérer une bénédiction. Brayden sait ce que je ressens sans que j'aie eu à prononcer le moindre mot.

Sans réfléchir, je me redresse et je dépose un baiser sur sa joue.

— Merci de m'avoir comprise...

Il rougit jusqu'aux oreilles.

— Je n'avais pas l'intention de lire dans tes pensées mais... j'étais un peu inquiet.

— Je suis contente que tu l'aies fait!

Un tonnerre d'applaudissements éclate tout à coup autour de nous. Logan sort de l'eau et jette le dernier filet sur la pile. Tous les pêcheurs vont le féliciter, lui taper dans le dos. Mais il les dépasse pour se diriger droit sur nous.

— Bien joué, mec! Ça, c'est ce que j'appelle du spectacle!

Brayden tend la main vers Logan, son autre bras toujours enroulé autour de mes épaules.

Logan le fixe sans bouger d'un cil, sans lui adresser un sourire.

Ses lèvres barrent son beau visage d'une fine ligne droite. Il vient de remporter la course, il devrait fêter son écrasante victoire en éclaboussant tout le monde mais, à la place, il reste planté là, les traits figés, comme si son chat était mort et qu'Angela venait de le lui servir en ragoût.

Brayden me lance un regard d'incompréhension, mais je ne sais quoi lui dire. Je n'ai jamais vu Logan aussi furieux. Sa colère sature le silence et se concentre là où la main de Brayden touche mon épaule. Quelques battements de cœur gênés plus tard, le jeune télépathe s'empresse de la retirer.

— Bon, je ferais mieux d'y aller... Je vous vois plus tard, au dîner peut-être!

Sans attendre de réponse, il bat en retraite vers la cabane à équipement. Je ne peux pas lui en vouloir : à sa place, j'aurais fait pareil.

Logan me fait face, son torse nu constellé de perles d'eau, ses muscles encore gonflés par l'effort.

— Tu étais...

Je cherche le bon mot. Extraordinaire? Captivant? Sensationnel?

— Dans le vrai. Quelqu'un d'aussi talentueux que toi doit retourner à la civilisation.

II retrousse sa lèvre supérieure et, l'espace d'un instant, je crois voir son frère.

— Ce n'est pas de mon talent dont je voudrais qu'on discute.

— Ah oui? Et de quoi veux-tu parler, alors?

Il ouvre la bouche, mais une rafale de vent emporte ses paroles avant qu'il ne les prononce. Il se contente de me lancer un regard torturé, un de ceux qui me nouent les entrailles, avant de se retourner pour quitter la berge.

Mes yeux ont beau me brûler, je ne pleurerai pas. Je ne comprends ni ce qui vient de se passer, ni pourquoi il est parti. Mais je sais que les larmes sont comme l'eau qui goutte dans une grotte. Elles semblent insignifiantes, et pourtant, au fil des ans, la douleur qu'elles expriment vous change en pierre, aussi sûrement que les gouttes créent les stalactites.

Il ne nous reste qu'un seul jour à passer ensemble. Je ne vais pas le gâcher à cause d'un malentendu.

— Logan, attends...

Je lui cours après. Et quand il fait volte-face, je sais que j'ai eu raison – il faut parfois ravaler sa fierté ou oublier sa honte. Je me précipite dans ses bras car c'est là qu'est ma place, qu'il parte demain ou non.

— Parle-moi, s'il te plaît. Pourquoi te comportes-tu ainsi?

Grâce soit rendue au Destin! Il m'enlace, l'eau sur sa peau pénètre mes habits, son bracelet s'incruste dans mon dos.

Il ne dit rien, et je me contenterais presque de ses bras. De la fonte du mur de glace entre nous. De pouvoir poser ma tête contre son torse et d'entendre nos cœurs battre à l'unisson.

Mais ce n'est pas suffisant. Parce que je tiens à lui, qu'il soit au meilleur de sa forme ou de mauvaise humeur. S'il souffre, je veux savoir pourquoi.

— Tu ne m'as pas parlé pendant cinq ans. Tout ce temps est perdu à jamais. Je ne laisserai pas notre dernier jour nous filer entre les doigts.

Il cache son visage dans mon cou.

— Je suis un idiot.

— Seulement quand tu décides de te taire!

Ses lèvres vibrent contre ma peau. Je ne sais s'il rit ou s'il m'embrasse. Qu'importe, d'ailleurs?

— Quand je suis sorti de l'eau et que je t'ai vue avec Brayden, je n'ai plus pensé à rien d'autre. Je me fichais de la victoire. Tout ce que je voulais, c'était lui arracher la tête.

— Brayden ne m'intéresse pas.

— Pas encore. Mais dès que je serai parti, ils vont commencer à te tourner autour.

Il recule ; sa bouche forme une moue affligée. Il semble aussi désemparé que Jessa le jour où elle a perdu Princesse, son chien violet. Aussi triste que moi, le soir où j'ai attendu le retour de mon père, en vain.

— Un jour, tu choisiras quelqu'un, dit-il. Et ce ne sera pas moi.

— Oh, Logan...

Je le serre très fort. Je voudrais faire de nos bras des chaînes, nous lier avec des électro-entraves pour l'éternité. Mais je ne peux pas.

— Ce que nous vivons est injuste, mais que pouvons-nous faire? Ta place se trouve à Eden City, la mienne est ici. Et nous allons devoir continuer à vivre.

Il pose le menton sur ma tête. Nous nous emboîtons à la perfection, comme deux pièces d'un puzzle. Comme deux morceaux d'un même cœur brisé.

— Et si on n'y arrive pas? souffle-t-il.

Je ne sais que répondre.

En quelques minutes, ma vie a été anéantie par mon seul souvenir futur et, depuis mon arrivée à Harmony, je tente de me reconstruire. D'ériger les nouvelles bases d'une vie que je devais partager avec Logan. Et alors que je commençais tout juste à me sentir chez moi, mon monde s'écroule de plus belle.

Le garçon que j'aime s'en va, et me revoilà à la case départ : tourmentée par des milliers de questions et sans une seule réponse.


Chapitre 32

Le soleil rase à présent l'horizon. Si je tends la main devant moi, il se trouve à un pouce de distance de la cime des arbres : il me reste une heure à tuer avant que

Logan ait terminé ses préparatifs de départ.

J'erre sur la place, son absence est comme une ombre qui pèse sur moi. Je ferais mieux de m'y habituer car elle sera bientôt ma meilleure amie.

J'attrape une plume d'oiseau que le vent fait tournoyer à ma portée. Déchirée, tordue, elle tente de ressusciter sous une autre forme. De s'écrire une nouvelle histoire après son dernier vol. De s'échapper des contingences que le Destin veut lui imposer.

Je suis comme elle. Malmenée, battue par les vents, j'essaie encore et toujours de me réinventer un chemin, sans savoir comment m'y prendre.

Je suis à deux doigts de me laisser tomber à terre lorsque j'aperçois Laurel qui se dirige vers la cabane en bois, une poignée de grandes fleurs sauvages dans la main, qu'elle laisse négligemment traîner derrière elle. Moi et ma plume tordue, elle et ses fleurs en lambeaux : nous offrons un beau spectacle.

— Laurel! Ces pauvres fleurs...

Je lui attrape la main pour relever le malheureux bouquet et essuyer la poussière qui s'est déposée sur 1es pétales malmenés.

— Viens, on va les remettre d'aplomb.

Je prends un peu d'eau dans le tonneau et la verse dans une cannette en aluminium. J'y installe les plante et, au milieu d'elles, ma plume, qui leur fait honneur.

C'est une solution provisoire : servir de vase n'est pas la fonction première du récipient, mais j'ai bon espoir que les fleurs se redressent après quelques minutes seulement. Je suis moins optimiste en ce qui concerne la plume.

— C'était pour Zed, dit Laurel d'un ton morne. Il n'aime pas les fleurs. Il ne m'aime pas.

— Ce n'est pas à cause de toi, Laurel, c'est juste qu'il a peur de son...

— De son souvenir, je sais, tranche-t-elle, amère. Il est venu à Harmony pour l'éviter, il ne va tout de même pas le laisser guider sa vie ici aussi? Qu'est-ce qu'une vie où tu redoutes ton futur à chaque instant? Ce n'est pas ce que j'appelle vivre!

Ses propos me nouent la gorge. D'un geste nerveux, je retire la plume du pot avant de l'y remettre.

— Je le connais depuis deux ans, poursuit-elle d'une voix enrouée par l'émotion. Tout ce que j'ai vu, c'est un homme adorable, qui tente chaque jour de se faire pardonner un crime qu'il n'a pas commis. (Elle serre le vase improvisé entre ses mains.) Je n'ai pas peur, Callie. Il a toute ma confiance. Personne ne lui tient la main : ni son futur lui, ni son souvenir. Il est le seul maître de ses actions. Pourtant, il ne veut rien entendre. Peut-être est-il trop effrayé pour me croire...

Elle arrose les fleurs de ses larmes avant d'en saisir une jaune pour me la donner.

— Je sais pour Logan. Vous aviez l'air si proches l'un de l'autre... Je suis désolée.

J'accepte son cadeau. La fleur sent les desserts trop sucrés. Seules les abeilles pourraient être attirées par une odeur pareille.

— Pourquoi retourne-t-il à Eden City?

— On a besoin de lui pour les sacs à dos, dis-je en m'efforçant de dissimuler ma peine.

C'est sans espoir. Ma voix est aussi fanée que les fleurs de Laurel, mais aucun séjour dans l'eau ne lui redonnera sa forme.

— Et puis, il n'est pas comme nous tous, personne n'est à sa recherche, rien ne l'oblige à rester ici.

Je manque de m'étrangler : rien ne s'est déroulé comme prévu! Logan n'aurait jamais dû atterrir à Harmony. Et je n'aurais jamais dû tomber amoureuse de lui. Pourtant, j'ai beau essayer de toutes mes forces, impossible de revenir en arrière.

— Si tu as besoin de parler, Callie, tu sais où me trouver, pas vrai? Entre cœurs brisés, on se comprendra. Je lui rends la fleur jaune, un faible sourire aux lèvres, et après une courte hésitation, je reprends ma plume.

— On va bien s'amuser...

Elle serre mon bras et rentre dans la cabane en bois. Je traverse la place, car l'heure du dîner approche et je ne me sens toujours pas de taille à affronter la foule.

Je me retrouve dans la clairière, à caresser le tronc couché, à passer les doigts sur les nœuds et les nervures de son écorce. Je laisse tomber la plume dans son creux. C'est ici que Logan m'a dit qu'il me quitterait. Pour toujours.

La nature ne semble pas avoir gardé de séquelles de cet épisode. Lorsque les feuilles frémissent, elles ne se craquellent pas en souvenir d'un cœur brisé. L'histoire qu'elles racontent est celle de la terre humide et des écureuils affairés, des aiguilles de pin qui s'entêtent à tenir bon dans le froid hivernal.

Je m'allonge sur le dos près du tronc et je me retrouve entourée de grands pins. Jessa me manque. Plus que Marisa, plus que ma mère, c'est ma petite sœur que j'aimerais revoir.

Elle saurait trouver les bons mots. Je n'ai besoin de rien d'autre que ses petites mains fraîches sur mes joues brûlantes. Et d'entendre ses paroles simples, qui sont bien plus porteuses de vérité que n'importe quelle carte mémoire.

Depuis que j'ai découvert ma capacité de Réceptrice, je ne cesse de garder mon esprit ouvert, de guetter tout nouveau souvenir. Dans l'espoir de lui venir en aide.

Cette fois-ci, c'est différent. Je laisse le monde physique s'évanouir, je m'évade pour obtenir d'elle un peu de réconfort.

Le souffle lent, je me concentre sur la colonne vide du registre. Sur les trous du piège à poissons. Sur le cœur immense d'Angela, qui pleure un enfant qui ne naîtra jamais. La sensation qui me traverse est familière désormais, je la reçois avec plaisir. En terrain connu, elle m'emplit sans hésitation. Le voilà. Le souvenir. J'ai l'esprit grand ouvert.




Je tiens sans conviction une raquette par son manche en caoutchouc. Les murs, noirs et brillants, me renvoient l'image de mes cheveux retenus par une casquette de sport au tissu luisant ; un grand rectangle bleu est peint sur le parquet. J'entends un objet cogner contre le mur.

Je suis à l'école, en plein Module gymnastique, sur le terrain de tennis.

L'air est lourd, comme gonflé de toute la sueur de ceux qui ont joué ici avant nous. Une balle rebondit sur le mur réfléchissant et siffle à mon oreille.

— Tu joues ou quoi?

Olivia Dresden sautille sur place, faisant voler ses nattes dans tous les sens. Sa casquette de sport gît sur le parquet, sans doute depuis qu'elle a posé un pied sur le court.

—Allez! Tape dans la balle!

— On doit attendre les Quinze Juillet avant de commencer.

Les deux autres coins du rectangle sont vides.

— Les jumelles? répond Olivia d'un air supérieur. Elles ne viendront pas aujourd'hui. Peut-être même plus jamais. La balle roule à terre et vient cogner contre mon pied.

— Pourquoi tu dis ça?

— Les jumeaux appartiennent tous à l'ASoF, maintenant, c'est ma mère qui me l'a dit. Ils ont le même porfi... (Son petit nez se plisse) Le même profil génétique. Donc il y a deux personnes, mais c'est comme s'il y en avait qu'une seule.

Sourcils froncés, je fais rebondir la balle sur ma raquette.

— Tu mens.

— Même pas vrai! s'insurge Olivia, les poings sur les hanches. C'est comme ça que les scientifiques peuvent comprendre le souvenir futur. En observant des cerveaux jumeaux. Tu es jalouse parce que ta mère n'est même pas présidente de l'ASoF! Tu n'y connais rien en plus. Un jour, tout le monde m'écoutera, moi, et toi tu ne seras rien du tout! (Elle donne un grand coup dans ma balle.) D'ailleurs, ça ne sert à rien de te parler.

Elle ramasse sa casquette et s'en va. La porte en verre claque tellement fort derrière elle que mes oreilles sonnent.




J'ouvre les yeux. Je suis de retour dans la clairière et le soleil a sombré derrière la cime des arbres. Un insecte explore mon bras, mon dos est trempé d'humidité.

Une boule se forme au creux de mon estomac. Tests systématiques, rafle des jumeaux... où cette folie va-t-elle s'arrêter?

— Enfin!

Logan surgit derrière moi et enjambe le tronc d'arbre.

— Je t'ai cherchée partout!

J'accepte sa main tendue et il m'aide à me relever. Il va bientôt partir mais ce n'est pas le moment de m'appesantir sur mon chagrin, j'ai des années devant moi pour pleurer.

Alors, pour la première fois de ma vie, j'oublie notre passé. J'oublie notre futur. Je me jette à corps perdu dans l'instant présent.

Assise sur le tronc d'arbre, je lui raconte le nouveau souvenir dont je viens d'hériter.

Au fil de mon récit, les mots de la présidente me reviennent en mémoire. « L'Incident premier approche à grands pas. » « Il est nécessaire d'en passer par là. »

Cette seconde phrase tourne en boucle dans ma tête. Je prends une grande inspiration.

— Logan? Si l'on part du principe que les scientifiques n'ont pas encore trouvé le moyen d'envoyer les souvenirs, l'Incident premier pourrait faire référence au tout premier souvenir envoyé dans le passé. Et s'il approche à grands pas, on peut se douter que l'ATeF a tout intérêt à trouver très vite comment faire. Sinon...

— Sinon, toute la technologie liée aux souvenirs futurs disparaîtra de notre espace-temps.

— C'est possible, tu penses? Mais dans ce cas, tous les souvenirs que nous avons déjà reçus, d'où viendraient-ils?

— Bien sûr, que c'est possible. Tout comme on peut changer notre futur par rapport au souvenir recueilli, bien que l'ASoF prétende le contraire. Le temps n'évolue pas dans un circuit fermé, Callie. Une dimension parallèle se crée à chaque souvenir envoyé. Un nouveau monde, où rien n'est écrit, où tout est encore possible.

Je me relève pour arpenter la clairière le temps de laisser mon esprit s'habituer à ces découvertes. Si Logan a raison, il n'existe pas de paradoxe temporel. Et si je ne me trompe pas, alors l'existence même du souvenir futur est menacée. Ce qui expliquerait beaucoup de choses : pourquoi l'ATeF est aussi fébrile, pourquoi on arrête tous les Psychiques d'Eden City.

Il ne s'agit pas simplement de faire avancer la science.

L'avenir de notre société tout entière dépend de leur réussite.

Logan me rejoint.

— Tu trembles...

— Contre quoi nous battons-nous? demandé-je d'une voix faible.

Il encadre mon visage de ses mains.

— Tu es en sécurité ici, Callie. Jessa l'est aussi. C'est tout ce qui compte.

— Pour l'instant, dis-je, désespérée. Jusqu'à ce que ses cheveux atteignent ses épaules. Jusqu'au jour où elle passera le test imposé à tous les enfants.

— Concentre-toi sur le présent. C'est tout ce que nous avons.

Le visage enfoui contre son torse, je murmure :

— Je voudrais que le présent dure toujours...

Il soulève doucement mon menton et pose ses lèvres sur les miennes. Et j'aimerais que ce baiser dure pour l'éternité, lui aussi.


Chapitre 33

— Nous y voilà, dit Logan.

Un peu plus tôt dans la soirée, nous avons quitté la clairière pour rejoindre les autres sur la place. Nous avons pris notre dernier repas ensemble. Maintenant que les habitants d'Harmony sont partis se coucher, Logan me propose de faire une promenade. La dernière, aussi.

La clarté de la lune traverse le feuillage par endroits, comme si des trous dans l'espace s'ouvraient pour déverser dans notre monde une lueur venue d'ailleurs.

Je fixe l'astre.

— Allons-y.

Si seulement nous vivions là-haut, dans la lumière. Plutôt que dans la boue et la poussière... tout serait beaucoup plus simple.

Je savais que ce moment serait difficile. Je ne crois pas Mikey s'en rendait compte lorsqu'il a pris sa décision. Aussitôt le dîner terminé, il s'est levé de table, a tressailli et est parti sans se retourner. Mais j'ai eu le temps de voir yeux embués.

— Comment va ton frère?

— Il veut m'accompagner jusqu'à la falaise, pour être certain que je retourne bien à Eden City.

Il se frotte le visage.

— Il pleurait lorsque je suis allé le voir dans sa hutte. Tu te rends compte? (Il secoue la tête, comme s'il pouvait y croire.) Je ne l'ai jamais vu pleurer! Pas même le jour où l'ATeF est venu le chercher.

— Il est bouleversé à l'idée que tu partes.

— Mais c'est lui qui veut que je m'en aille!

— Il veut ce qu'il y a de mieux pour toi et pour la communauté.

Me voilà en train de défendre Mikey, maintenant. Pourtant, je n'ai qu'une seule envie : lui lancer tout un tas de malédictions – un petit séjour dans les Limbes par exemple, ne lui ferait pas de mal. Mais en cet instant nous sommes tous deux sur le point de perdre le garçon que nous aimons le plus au monde, et je le comprends.

— Tu peux me croire : si Mikey ne pensait qu'à lui, il ne te laisserait jamais partir. Il t'aime tellement!

Et moi aussi, ai-je envie d'ajouter. J'aimerais lui dire des milliers d'autres choses, partager avec lui mes pensées les plus folles, lui confier mes secrets. Car il a raison, nous y voilà. C'est le moment ou jamais.

Les mots enflent dans mon cœur, se bousculent dans ma gorge, et, en fin de compte, je n'arrive pas à en articuler un seul.

Nous marchons toujours, évitant les branches basses et les racines qui affleurent au sol. S'il n'est pas évident de s'orienter dans les bois en plein jour, de nuit, c'est un véritable cauchemar. Mais nous continuons. Nous n'osons pas faire halte, comme si nos mouvements permettaient de ralentir la marche du temps. Comme si nous arrêter dans un endroit précis nous forcerait à prendre conscience de notre environnement et de la réalité.

Logan s'en va demain. Dès que le soleil fera son apparition, il prendra des rations pour plusieurs jours et retournera sur nos pas jusqu'à Eden City.

Et je ne le reverrai plus jamais.

— Callie?

Logan se retourne vers moi et cache la lumière de la lune, son visage est noyé dans l'obscurité.

— Je ne veux pas te voir, demain.

— D'accord.

Nous nous sommes arrêtés. Nous y voilà. La réalité nous a rattrapés.

Je devrais retirer mon bracelet et le lui rendre, mais je n'en fais rien. Si je dois perdre le garçon que j'aime, je tiens à conserver ce souvenir de lui.

— Je n'ai pas envie de te dire adieu demain, devant tout le monde. Je veux le faire maintenant, à l'abri des regards. Plus tard, je pourrai me rappeler ce moment, ce sentiment d'être seul au monde avec toi.

Je comprends très bien. Demain, je commencerai une nouvelle vie sans lui. Demain, je tâcherai d'oublier mon amour pour lui. Il me faudra être forte. À quoi bon le voir?

Ses doigts froids caressent mon bras. Je m'avance sans faire attention et je trébuche sur une pierre. Il me rattrape, comme il le fait toujours – comme il ne le fera plus jamais. Mes lèvres cherchent les siennes dans le noir, trouvent sa pommette. Sa barbe de trois jours me frotte les joues. Je tourne la tête pour m'y griffer plus fort, jusqu'à ce que ses lèvres capturent les miennes.

Notre baiser a le goût des perles de rosée, des larmes de nouveau-né, des nuits de brume. Il a la texture des aigrettes de pissenlit, de la sève des arbres et des dards de guêpes.

Il dure une éternité. Mais il se termine trop tôt. Je regrette ce baiser : je ne parviendrai jamais à l'oublier.

— Je me souviendrai toujours de toi, Callie.

Au revoir, Logan…




De retour à la hutte, je trouve Angela occupée à alimenter le feu de notre petit foyer. Je m'assieds près d'elle pour réchauffer mes mains.

— Tu ne dors pas?

— Je t'attendais, répond-elle en attisant les flammes.

Je voulais m'assurer que tu allais bien.

— Je vis. Je respire.

— Parfois, c'est tout ce que nous sommes en droit d'espérer. ..

La sueur commence à perler dans mon cou malgré le froid qui m'attaque par derrière. Le feu craque, grésille, et des volutes de fumée s'élèvent, dansent devant nos yeux avant de s'échapper par le trou du toit. J'aimerais disparaître avec elles.

La voix basse d'Angela me sort de mes pensées.

— Tu dois être au courant : Mikey m'a demandée en mariage.

— C'est merveilleux, Angela!

— J'ai refusé.

Sa voix se brise. Je prends sa main, qui repose sans vie dans la mienne, comme si ses os étaient devenus liquides.

— Vous vous aimez, alors pourquoi refuser?

— Tu sais bien pourquoi.

Elle a beau fermer les yeux de toutes ses forces, elle ne peut empêcher les larmes de couler.

— Il veut des enfants. Plus que tout. Et je ne pourrai jamais lui en donner.

Je relâche sa main, me relève et m'éloigne un peu des flammes. J'ai trop chaud, tout à coup. Je retire mon chemisier, révélant le simple débardeur blanc que je porte en dessous.

— Il est là, Angela. Juste là, sous tes yeux. Il ne risque pas de partir pour la civilisation, lui, au moins.

Je frotte ma poitrine à travers l'étoffe de coton. Arrête ça tout de suite, Calla Ann Stone! me rabroué-je en silence. Ce n'est pas parce que j'ai le cœur brisé que j'ai le droit de m'en prendre aux autres.

Je me rassieds et je pose la joue sur l'un de mes genoux.

— Tu as déjà changé le cours de ton futur en venant ici. Ton souvenir pourrait ne pas se réaliser. Et tu pourrais vivre heureuse, avec ta petite fille qui grandirait ici, à l'abri des dangers. Tu pourrais voir ses beaux yeux noirs s'écarquiller à la vue d'un poisson qui saute au-dessus de l'eau. Tresser des nattes dans ses cheveux soyeux.

Elle secoue la tête, les traits figés par la terreur.

— Je ne prendrai pas ce risque. Ni pour moi, ni pour mon bébé.

Ses mots sont fermes, sa décision sans appel.

J'aimerais lui opposer des arguments, mais j'en suis incapable.

Si seulement je pouvais vivre dans un monde où l'amour triomphe toujours! Peut-être est-ce un privilège auquel nous ne pouvons plus prétendre, depuis l'avènement de l'Essor Technologique... En bâtissant un monde sur des visions du futur, nous avons renoncé à nos rêves. Perdu la passion, aussi, celle qui brûle au fond des âmes, entretenue par les désirs et l'infinité des possibles. Tout ce que nous avons gagné au change, c'est la sécurité. Des objectifs atteints à l'avance. Des vies déjà vécues. Et dans mon cas, ainsi que celui de Zed et d'Angela, des cauchemars permanents.

Peut-être aurions-nous mieux fait de refuser nos souvenirs? Peut-être respirerions-nous à nouveau si seulement nous pouvions oublier demain...




Les aiguilles de pin crissent sous le poids d'Angela, qui ne cesse de se tourner et se retourner. Sa respiration est irrégulière. Parfois, elle inspire goulûment, comme si elle avait manqué d'air. Souvent, son souffle s'arrête et je me retiens d'aller vérifier son pouls. Elle se calme enfin, mais moi, le sommeil continue à me fuir.

Je vais retrouver Jessa. La voir créera une couverture qui me protégera des monstres de la nuit. Comme un baiser du soir pour faire de beaux rêves. Je dormirai mieux après l'avoir vue.

Mon esprit s'ouvre sans effort. Je n'ai même plus besoin de passer par des images, la sensation m'envahit instantanément. Je vais retrouver ma sœur. Dans son souvenir.




On me traîne. Le métal mord mes poignets, mes talons dérapent sur le sol. Un cri suraigu déchire l'air. Je ne comprends pas tout de suite qu'il s'agit du mien.

On me tire et je tombe en avant sur un uniforme bleu marine. Un sablier est brodé sur sa poche. L'ASoF est venue m'arrêter.

Je me tords le cou pour regarder en arrière. Ma mère se tient sur le seuil de notre maison. Elle tend les bras vers moi, mais ses mains ne font que se refermer sur le vide. Un .sac d'école gît ouvert sur le sol ; mon écran personnel en est tombé. L'appareil projette un hologramme – une photo de famille. Maman. Jessa. Et Callie.

Je comprends alors ce que je suis en train de hurler.

— Callie! Ils sont venus me chercher, aide-moi! S'il te plaît, Callie, j'ai besoin de toi, j'ai besoin de toi maintenant! Calliiiiiiiiiiiiiiiiiiie!




J'ouvre les yeux, le visage caché sous la peau de daim, la gorge enflammée comme si je venais de hurler à pleins poumons. Sauf que je suis bien dans la hutte d'Angela, et que ce n'était pas moi qui criais, mais Jessa.

Je me suis trompée! Par le Destin, je me suis complètement trompée. Je croyais avoir le temps. Qu'elle ne risquait rien tant que ses cheveux ne lui arriveraient pas aux épaules. Mais l'ASoF l'a arrêtée. C'est trop tard.

Elle a besoin de moi... Ma petite sœur a besoin de moi! Je jette la peau de daim sur mes épaules et je sors en trombe de la hutte. Des milliers d'étoiles constellent le ciel nocturne, et je repense à cette nuit où je nous sentais connectées par les astres.

Nous le sommes bien, même si c'est d'une manière différente de celle que j'imaginais.

Je t'entends, Jessa! J'envoie ces mots dans l'espace. Je t'entends, et tu n'as pas à t'inquiéter. Je vais te sauver.

Mais comment? Tout à coup, les étoiles semblent se rapprocher de moi, m'enfermer dans une cage de diamants. Comment puis-je l'aider, elle là-bas, et moi ici? Nous vivons dans deux mondes séparés!

Et c'est mieux ainsi. Pour Jessa, je représente une plus grande menace que l'ASoF. Ils ne désirent que l'étudier... tandis qu'une version future de moi la tue. Je ne dois pas retourner à Eden City et tenter le Destin.

Tous ces vieux arguments refont surface les uns après les autres, mais je ne me sens plus aussi faible et désespérée que d'habitude.

Ce n'est pas une vie. Se terrer au fond d'Harmony, la peur de rencontrer le futur à chaque tournant vrillée au ventre. Angela. Zed. Ils sont tellement paralysés par la peur d'un futur qui n'a pas eu lieu qu'ils chassent même l'amour de leur vie.

Le Destin peut aller dans les Limbes, et en revenir. Peut-être vais-je le tenter en retournant à Eden City... Mais je ne compte pas le laisser me guider.

Je sais qui je suis, Logan me l'a fait comprendre. Je remplis mes poumons de l'air frais de la nuit, et les étoiles retournent s'accrocher au firmament. J'ai dû venir jusqu'ici et abandonner ma vie pour enfin comprendre.

Je ne suis pas une meurtrière. Cette future Callie qui plante une seringue dans le cœur de sa sœur? Ce n'est pas moi. J'ignore quelles étaient ses raisons, mais elles ne seront jamais suffisantes pour moi.

C'est mon choix, ma décision : je ne ferai aucun mal à ma sœur. Et je ne laisserai personne – ni l'ASoF, ni le futur, ni même le Destin – prétendre le contraire.

Je serre les pans de la peau de daim autour de mes épaules et, d'un pas assuré, je traverse la place pour me diriger droit vers la hutte de Mikey.

Si ma sœur a besoin de moi, nulle raison de tergiverser. Je retourne à Eden City. Je la sauverai, même si je dois m'attaquer au Destin lui-même pour y parvenir.


Chapitre 34

Devant moi, la falaise s'élance vers le ciel, offrant d'innombrables crevasses, fissures et bosses proéminentes.

— Donne-moi du mou! me crie Logan.

Je fais coulisser un peu de corde tandis qu'il progresse, tel un crabe, sur la paroi rocheuse. L'un de ses pieds dérape, et un nuage de pierres et de poussière dégringole jusqu'en bas.

Mon cœur manque un battement. L'instant d'après, Logan parvient à retrouver son équilibre et pose le pied sur une nouvelle prise naturelle. Alors, seulement, je recommence à respirer. Je devrais être plus courageuse, mais je ne me suis pas battue contre Mikey au point d'y perdre la voix, hier soir, pour voir Logan s'écraser à mes pieds.

D'après lui, l'équipement dont nous disposons est censé nous éviter ce genre d'incident. En cas de chute, nous ne tomberions – en théorie – pas plus de deux fois la distance qui nous sépare du dernier piton, ces lames de métal terminées par un œil qu'il plante dans le roc au fur et à mesure de son ascension.

Je laisse glisser plus de corde, ignorant la brûlure au creux de mes mains. Le soleil est déjà haut au-dessus des arbres, ce qui ne m'empêche pas de frissonner lorsque le vent souffle sur mes vêtements détrempés.

Nous avons embarqué tôt ce matin et, puisque nous allions cette fois dans le sens du courant, il ne nous a fallu que quelques heures pour parcourir le chemin inverse vers la civilisation. C'était l'un des moments les plus exaltants de ma vie : le vent nous portait, les éclaboussures provoquées par les rames nous aspergeaient, et nous avancions tellement vite qu'on aurait cru glisser dans les airs. Les bras puissants de Logan semblaient nous propulser tout droit dans un autre monde.

Je n'ai pas oublié d'étudier sa façon de ramer. Si tout se passe comme prévu, je serai à sa place dans quelques jours, avec Jessa comme passagère. Malheureusement, il ne s'agit que de la dernière partie de mon plan, avant « Pénétrer dans le siège de l'ASoF », « Délivrer Jessa » et « Retrouver la barque ». Il n'y a plus qu'à espérer que toutes les étapes se réalisent en temps voulu...

Au-dessus de moi, Logan s'étire, s'agrippe, se hisse. Il a parcouru les trois quarts de la paroi. Est-ce qu'il tremble, ou est-ce mon imagination?

Cramponnée à la corde, j'enfonce encore plus mes pieds dans le sol. De grosses gouttes de sueur commencent à dévaler mon front. C'est le moment que Mikey redoutait, qui nous a fait nous disputer pendant des heures. S'il était venu à ma place, il assurerait son frère sans craindre de manquer de force ou d'expérience. Mais moi? Logan a soutenu que j'en capable. Il a répété qu'il avait une totale confiance étais en moi.

Je cligne des yeux, ma gorge se serre. Je dois tellement à ce garçon... Soutenir ses proches est une chose. Mettre sa vie en danger pour eux en est une autre.

Un insecte vient virevolter autour de moi et finit par se poser sur mon front poisseux. Je le déloge d'un souffle, sans quitter des yeux la silhouette de Logan qui ne cesse de rétrécir.

Même s'il ne peut m'entendre, je l'encourage.

Tu peux le faire, dis-je entre deux inspirations tremblantes. Je sais que tu peux le faire.

Et soudain, il y arrive. Ses pieds prennent appui une dernière fois sur la roche, dégageant un nouveau nuage de poussière, et il disparaît dans la lumière éblouissante du soleil. L'instant d'après, il penche sa tête au bord du gouffre et me fait signe.

C'est mon tour.




J'ai mal aux bras, j'ai les cuisses en feu... et je n'en suis même pas à la moitié.

Je trouve deux prises sûres pour mes pieds et je tente de reprendre mon souffle. Des torrents de sueurs ruissellent sur ma peau. L'air estsec et poussiéreux, comme s'il était saturé de particules de roc.

Quelque part, au-dessus de moi, Logan fait coulisser la corde qui me retient. Chaque centimètre me rapproche un peu plus de lui. Et de nos adieux.

Hier soir dans la hutte, la négociation a été rude.

— D'accord, a cédé Mikey. Tu l'accompagnes. Mais à deux conditions.

J'ai lancé un regard en douce à Logan. Nous étions assis depuis des heures sur le tapis, mes mollets étaient tout engourdis.

— Lesquelles?

— Premièrement, je veux que tu trouves quelqu'un qui est parvenu à changer son futur. Pas juste en partie, quelqu'un qui a échappé à son destin dans sa totalité. Et que tu ramènes cette personne ici. Je veux prouver à Angela que c'est possible. Qu'elle peut avoir un enfant, ou même en adopter un. Ryder par exemple. Elle est très attachée à lui.

J'ai acquiescé.

— Compris. Et pour la seconde?

Le regard de Mikey a dérivé de moi vers son frère.

— Vous devez me promettre ceci : une fois arrivés au sommet de la falaise, vous vous séparez. Logan ne doit plus se trouver avec toi, encore moins s'impliquer dans ta mission lorsqu'il sera de retour à Eden City. Suis-je assez clair?

J'ai voulu me lever et crier : « Non! On vient juste d'annuler nos adieux, tu n'as pas le droit de nous séparer de nouveau! »

Et puis je me suis rappelé que nos retrouvailles ne pouvaient être que temporaires. Rien n'avait changé. Logan ne sera jamais mien. Il appartient au monde civilisé, ma place est à Harmony.

— Je le promets.

Logan, après un long regard appuyé de son frère, m'a suivie.

— Je le promets aussi.

On aurait dit un mariage inversé, avec Mikey en guise prêtre. Nous avons prononcé nos vœux de séparation.

Je chasse le souvenir de mon esprit et j'étire le bras pour attraper une nouvelle prise. Je me hisse pour me trouver nez à nez avec un des pitons en métal de Logan. D'une main, je me stabilise, de l'autre, je dévisse mousqueton. Une fois la protection accrochée à mon harnais, je continue mon ascension.

Un membre à la fois. Main, pied, hisser. L'autre pied, l’autre main, repos. Et recommencer. L'effort est insoutenable, mais plus il s'intensifie, moins je repense à ces derniers jours passés en compagnie de Logan. À son regard lorsqu'il a déposé le morceau de viande dans ma bouche. À ses mains calleuses caressant ma peau. À la douceur de ses lèvres lorsqu'il m'a embrassée pour la première fois. J'aimerais graver toutes ces scènes dans un souvenir et me l'envoyer, afin que je puisse les voir et les revoir en boucle.

On dit qu'avec de l'entraînement, rien n'est impossible. Mais je ne crois pas réussir un jour à renoncer à lui.

En introduisant les doigts dans une crevasse, je casse mon quatrième ongle de la journée. Cette fois, il se brise trop près de la racine et le sang perce en même temps que mes larmes. Je ne m'en préoccupe pas. À bout de souffle, j’ai enfin atteint le sommet. Logan passe les mains sous mes bras pour me hisser sur la terre ferme.

Je suis de retour à Eden City.




*




— Bon, dis-je. Nous y voilà.

Ces mots ont le goût fade des plats réchauffés. Ils ont déjà été prononcés, mais ailleurs que sur cette étendue de poussière qui se termine dans le vide. Il n'y avait ni torrent furieux, ni fourrés épais autour de nous, mais ils ont été dits, il n'y a pas si longtemps. Changement de décor ou pas, je ne me sens pas prête à revivre cette scène.

— Inutile de nous dire au revoir, lancé-je.

Je désigne l'amas d'arbres et de rochers qui redescend en pente raide devant nous.

— On n'a qu'à se tourner le dos, et partir chacun de son côté.

Il ajuste le sac à dos sur ses épaules.

— Tu sais où tu vas? me demande-t-il.

— Bien sûr. Je n'ai qu'à suivre ce sentier pour retomber sur la tour de I 'ASoF. (Malgré tous mes efforts, la nervosité perce dans ma voix.) Je n'y entrerai pas aujourd'hui, j'ai besoin de me reposer et de me préparer. Et je voudrais voir ma mère.

— Tu rentres chez toi, alors?

— Je ne sais pas encore.

— Depuis ton évasion, ta maison doit être sous surveillance.

Le vent rase le sol, soulève poussière, feuilles et brindilles qu'il précipite dans le vide. Le soleil est presque couché et j'ai le sentiment de me tenir en équilibre entre deux mondes. Un souffle suffirait à nous précipiter loin de l'autre à tout jamais. Ou une simple décision.

— Tu as raison, je n'irai pas chez moi. Mais ne t'en fais pas, je trouverai un endroit sûr pour dormir.

— Laisse-moi au moins t'accompagner jusqu'en bas, dit Logan.

Ce serait tellement facile. Dire oui et, une fois en bas de la colline, lui demander de continuer. « Encore un tout petit peu », dirais-je. « Mikey n'en saura jamais rien. J'ai besoin de toi. »

Mais pourquoi rendre la situation plus compliquée encore?

Je pose la main sur sa joue.

— Tu as déjà tant fait pour moi...

Mes doigts commencent à trembler. Je baisse le bras et je serre le poing.

— À mon tour, maintenant.

Sans lui lancer un regard de plus, je tourne les talons et j'entame la descente. Je l'entends m'emboîter le pas, alors j'accélère. La pente amplifie ma vitesse et soudain je dérape, je glisse le long de la colline. Les branches se croisent et se décroisent autour de moi comme des gerbes de feux d'artifice. Tandis que le jour s'assombrit de minute en minute, les arbres terminent de bloquer ce qu'il restait de lumière. Je m'accroche à un tronc pour mettre fin à ma course, pantelante. Logan me suit-il encore? Je jette un coup d'œil vers le haut de l'éminence. Je ne discerne que des ombres et des feuilles agitées par la brise.

Je serre un peu plus fort l'arbre auquel je suis arrimée. Ne sois pas ridicule! Il n'y a pas à avoir peur de la forêt. J'y ai vécu pendant près d'une semaine et je n'ai rien rencontré de plus effrayant qu'un écureuil.

Il me faut recouvrer mon sang-froid et reprendre la route. Je repère une branche morte que j'extirpe de son buisson. Cet endroit n'est pas si différent d'Harmony, alors pourquoi s'inquiéter? Je plante mon bâton dans la terre et je saute par-dessus un rocher. L'odeur des pins embaume l'air, de petites créatures courent se cacher dans les arbustes. Tout va bien.

J'enjambe un tronc couché, et mon pied se prend entre deux rochers : je m'étale au sol.

Au même instant, un chien au pelage noir et fauve, surgi de nulle part, s'élance droit sur moi en aboyant comme un fou.

Ses oreilles se couchent, la peau autour de sa gueule pend, flasque, comme celle d'une personne très âgée.

Le cœur me manque. Un limier! Comme ceux qui m'ont traquée dans la forêt, le jour de mes dix-sept ans. Une race qui sait retrouver les individus à l'odeur après des jours, et même des semaines.

Retour à la case départ. L'ASoF m'a de nouveau capturée.


Chapitre 35

Le limier se fige et commence à haleter à une dizaine de centimètres de moi. Des bulles de salive luisent sur sa langue, son haleine aux relents de viande me donne la nausée.

Mon cœur bat tellement fort qu'il est à deux doigts de dérailler. Les chiens mangent-ils les humains? Ou se contentent-ils de déchirer leur chair?

Prenant appui sur les rochers, je m'éloigne de lui avec la grâce d'un crabe. Ma cheville me fait souffrir le martyre, mais l'animal ne sourcille pas – les os brisés sont plus faciles à mâcher.

Le limier se rapproche, et j'étouffe un sanglot. Nous y voilà. Toute ma fuite, depuis le jour de mon anniversaire, n'aura été qu'un cercle parfait : je retourne dans les Limbes.

Un objet apparaît soudain devant mes yeux, flottant juste entre le chien et moi. Qu'est-ce que... C'est un bâton, une branche cassée, encore habillée d'une poignée de feuilles mortes.

La branche se met à danser sous le nez de l'animal

Dès qu'elle a capté son attention, elle fuse dans les airs loin de moi, et le limier bondit après elle.

Je n'en crois pas mes yeux! Depuis quand les bâtons ont-ils une volonté propre?

Une main se pose doucement sur moi et commence à me tâter, comme pour chercher des blessures.

— Tu n'as rien?

Je me retourne ; tous mes muscles se relâchent sous le coup du soulagement.

— Logan... Tu es revenu!

— Je ne suis jamais parti.

Ses doigts passent sur ma cheville et je ravale un gémissement de douleur.

— Le bâton, c'était toi, pas vrai? parviens-je à articuler malgré mes dents serrées.

C'est la première fois que j'assiste à une démonstration de ses talents de télékinésiste.

— Oui. Heureusement que ce chien est joueur. Tu peux te relever? On ne doit pas traîner ici.

Agrippée à son bras, je me remets debout, mais moment de poser le pied sur le sol, une douleur aiguë me vrille la cheville.

— Je me suis fait une entorse...

Des bruits de branches cassées et de feuilles mortes écrasées nous parviennent. Je me retourne pour voir débouler le limier, qui fonce droit sur nous. Cette fois, il n'est pas seul : un homme court derrière lui.

Il ne ressemble pas à un agent du ComA. Il ne porte pas d'uniforme, mais un pantalon en tissu imperméable et un haut noir en extenfibre. Une barbe blanche dissimule le bas de ses joues tombantes et son nez rouge luit comme s’il en avait irrité la peau à force de trop se moucher.

Et il est armé d'un Taser au canon court, plaqué en métal. Il pointe l'arme sur Logan et moi.

Il nous observe, remarque nos bras griffés, nos vêtements sales, ma cheville enflée.

Le Taser oscille ; je sursaute et je retombe sur le mauvais pied. La douleur m'aveugle un instant, mais je me retiens de crier. J'ai trop peur de déclencher un mouvement du doigt posé sur la gâchette.

— Suivez-moi, les gosses.

Il a baissé son arme mais ses jambes restent bien campées sur le sol. Il ne semble pas disposé à bouger sans nous.

— Elle ne peut pas marcher, dit Logan, un bras passé derrière mon dos.

— Porte-la, alors.

J'interroge Logan du regard. Je n'ai pas du tout envie de suivre cet homme, mais son Taser constitue un argument de poids. Logan se penche, passe un bras derrière mes genoux et, l'instant d'après, je me retrouve suspendue dans les airs, contre son torse.

Le chien se met en route en aboyant. L'homme fait signe à Logan de le suivre, et je me retrouve ballottée à travers les bois.

— Ça va aller? me demande Logan tout bas.

La joue contre son cou, je sens battre son pouls tandis qu'il se contorsionne pour m'éviter les ronces, faisant un bouclier de son corps.

— Je m'accroche.

Il sourit à ma petite plaisanterie et nous continuons en silence notre chemin, dans une atmosphère saturée par les questions qui nous tenaillent. Qui est cet homme? Où nous emmène-t-il?

Nous arrivons enfin devant une petite bâtisse à l'abandon qui jouxte un terrain dégagé, clôturé de grillage.

— Entrez, grogne l'homme.

Logan me pose doucement et m'aide à franchir le seuil en boitillant. Une paire de chaussons attend près	 de la porte, à côté d'un canapé-lit couvert de poils de chien et agrémenté de coussins triangulaires. Un fauteuil à bascule d'autrefois trône au milieu de la pièce. Le limier saute dessus et le fait tanguer au point qu’il menace de se renverser.

— Assieds-toi, dit l'homme, occupé à enfiler ses pantoufles. Et fais voir ta cheville.

J'écarquille les yeux. Me soignerait-il s'il avait l'intention de nous tuer? Peut-être va-t-il nous libérer?

Je m'assieds sur le canapé. Il plonge ses doigts dans un petit pot de baume et en applique sur ma cheville blessée.

— C'est magique, ce truc, tu vas voir. Tu seras sur pieds en moins de deux.

Il m'observe un moment avant d'ajouter :

— Betsy ne t'a quand même pas effrayée, si?

Le limier aboie et saute du fauteuil pour venir se coller à son maître.

Je manque de m'étouffer.

— Betsy? Je ne sais pas si vous le savez, mais Betsy est un sosie des limiers du ComA!

— Ah oui, elle aurait pu le devenir. (Il revisse le couvercle du petit pot et se relève.) C'est moi qui les élève.

Logan et moi échangeons un regard craintif.

— Vous travaillez pour le ComA? demande-t-il.

— Je n'en fais pas partie, si c'est ce que vous voulez avoir, répond l'homme. Je m'appelle Potts, et je vends mes chiens au ComA. Rien de plus, rien de moins. Je ne suis pas à leur solde, je n'ai droit à aucun traitement de faveur.

Betsy part s'intéresser à une plante dont elle se met renifler la terre. Potts claque des doigts, et aussitôt elle revient près de lui.

— Ça fait une semaine que je les vois patrouiller. Ils cherchent des vagabonds qui tenteraient de se déplacer sans avoir recours à leur puce d'identité. Vous n'avez rien à voir là-dedans, je présume?

— Euh... non, monsieur, répond Logan. Ma copine et moi on a... On s'est perdus, on faisait une randonnée dans la forêt.

— Ah oui? (Il se frotte le visage, laissant une traînée gluante sur sa moustache.) Il n'y a pas école, aujourd'hui? Je prends la parole.

— On a séché. On aura dix-sept ans demain, alors on voulait profiter de cette dernière journée avant de recevoir nos souvenirs futurs.

Logan glisse une main dans mon dos. Quelle idiote! J'ai oublié qu'il avait un tatouage, lui, caché sous son bracelet. Si Potts l'aperçoit, il saura qu'on lui ment. Le plus naturellement du monde, je me rapproche de Logan et je me love contre son épaule.

— Amusant, répond Potts en s'installant dans le fauteuil. Des rumeurs courent, ces derniers temps. Des types essaieraient de disparaître, de rejoindre je ne sais quel groupe caché dans les bois. Je ne sais pas si c'est vrai, mais je peux te dire que le ComA s'y intéresse de très près.

— Il existe un tas de légendes, rétorque Logan. Il y en a même sur un village construit dans les montagnes, mais ce ne sont que des canulars.

Potts plisse les yeux.

— Tu en es sûr, jeune homme?

— Oui. J'ai du mal à imaginer le ComA laisser des communautés secrètes fleurir çà et là sans rien faire. Ce ne sont que des rumeurs, et ils le savent.

— Ou alors, ils savent que le village des montagnes ne dépend pas d'eux. Qu'il existe depuis bien avant l'Essor Technologique. Que ses habitants ne sont intéressés ni par nous, ni par nos inventions. Peut-être que le ComA n'a aucun intérêt à les éliminer?

Il se frotte le ventre de sa large main.

Le silence s'installe, perturbé par le seul grincement du fauteuil à bascule. Notre hôte finit par se racler la gorge.

— La communauté des bois, par contre, est autrement plus intéressante. D'après ce que j'ai entendu dire, elle est formée par des individus qui fuient l'ATeF. Des Psychiques dont le ComA a grand besoin en ce moment. La situation est donc différente, vous en conviendrez.

Betsy recommence à explorer la pièce et le fauteuil continue à se balancer. J'ignore si Potts nous veut du mal... mais partir maintenant serait une bonne idée.

Je toussote.

— Merci beaucoup pour votre hospitalité, monsieur, nais nous devons y aller. Nos parents vont s'inquiéter.

— Vraiment? (Une lueur étrange pétille au fond de ses yeux.) Attendez, j'ai quelque chose pour vous.

Il s'éclipse en sifflotant gaiement, son chien sur les talons.

Dès qu'il n'est plus à portée de voix, je me tourne vers Logan.

— Tu as entendu? Ils savent pour Harmony!

— Non, ils se doutent de son existence, mais n'ont aucune preuve tangible.

— Du doute à l'enquête, il n'y a qu'un pas. Je sais que l'écran holographique protège la communauté des regards, mais que peut-il contre des recherches localisées?

Il se mord l'intérieur des joues.

— Je vais faire passer le message au Réseau. Ils sont préparés à ce genre d'éventualités.

Le parquet grince et nous redevenons silencieux. Potts réapparaît dans la pièce, avec à la main un long bâton auquel il a accroché un petit coussin au bout.

— C'est ma canne, mais ça conviendra, pas vrai?

— Pour quoi faire?

— Une béquille!

Je cligne des yeux, abasourdie par tant de gentillesse inattendue. Notre méfiance était mal placée : Potts se révèle un allié.

— Merci, monsieur!

Il nous raccompagne jusqu'au pas de sa porte.

— Ne perdez pas de temps, nous conseille-t-il. Les patrouilles sont nombreuses et je serais triste d'apprendre qu'on vous a pris pour ces vagabonds. (Il marque une muse, et la lueur ressurgit au fond de ses prunelles.) Et si vous avez besoin de moi à l'avenir, vous savez où me trouver...




Nous reprenons notre route à travers la forêt dense, moi clopin-clopant, Logan d'un pas lent pour rester à mes côtés. La maison de Potts disparaît au loin, et avec elle s'évanouissent les aboiements de Betsy.

Maintenant que cette mésaventure est terminée, retour au plan initial, je suppose. Logan va me quitter d'une minute à l'autre.

Je serre le bout rembourré de ma béquille contre moi.

— Il était gentil.

— Un sympathisant du Réseau, sans doute. Mais pas vraiment l'un des nôtres, vu ses relations avec le ComA. Pourtant, je parie qu'il en sait bien plus qu'il n'a voulu dire. On a eu de la chance de tomber sur lui plutôt que sur une patrouille.

Je continue à avancer, cahin-caha.

— Alors, cette béquille? demande Logan.

— Pas mal...

— Tu vas voir : dans quelques minutes, tu ne pourras plus la supporter et tu maudiras celui qui te l'a donnée!

Ma gorge se serre. Aussi longtemps que je respire, jamais je ne pourrai oublier ses fossettes. Ni ses yeux verts comme l'herbe tendre des prairies.

— Tu ne seras plus là pour en témoigner.

— Bien sûr que si, je ne compte pas te quitter. Ma main dérape sur la béquille.

— Tu as promis à ton frère que tu couperais tout contact avec moi une fois revenu à Eden City, Logan. Nous y sommes. Et ça... (À l'aide de la béquille, je désigne l'espace entre lui et moi.) Ça compte pour un contact.

— Tu peux dire ce que tu veux, Callie. On peut même se disputer en marchant.

Je continue à claudiquer, le souffle déjà court.

— Je ne veux pas me disputer avec toi. J'ai juste peur que tu déçoives Mikey.

— Moi aussi. Mais plusieurs faits sont à prendre en compte. Tu as une cheville foulée. Tu ne peux pas prendre les transports en commun car ta puce d'identité sera automatiquement scannée. Et notre appartement n'est plus très loin. J'ai bien peur que Mikey doive s'adapter aux circonstances.

Un enchevêtrement de racines s'élève du sol et je dois me tenir à Logan pour ne pas tomber. Comment le contredire alors que j'ai de toute évidence besoin de lui?

Il m'aide à franchir l'obstacle.

— Tu crois vraiment que je vais te laisser là, blessée, avec toutes les patrouilles d'Eden City à tes trousses?

Non, bien sûr que non. Son honneur lui interdirait de m'abandonner dans une situation pareille, quoi qu'il ait promis à son frère.

— Non...

Il me dévisage de ses yeux verts pénétrants, et je ne peux m'empêcher de frissonner.

— Alors j'ai bien peur que tu doives me supporter quelques heures de plus.




Si l'appartement des Russell n'est « plus très loin », nous mettons tout de même deux bonnes heures pour y arriver. J'alterne entre clopiner avec ma béquille et voyager sur le dos de Logan. Au moins, nous pouvons rester à couvert des arbres : son immeuble, une haute bâtisse en pierres grises, se trouve à la lisière de la ville et tourne le dos à la forêt.

Hors de question d'emprunter la porte d'entrée, bien entendu. Même si mon évasion remonte à une semaine, je dois encore faire l'objet de recherches. Pour plus de discrétion, nous optons pour les escaliers de secours situés à l'arrière du bâtiment, et je me hisse avec difficulté jusqu'au cinquième étage.

Je parviens au balcon des Russell trempée de sueur – elle a même lavé mon visage de toute la poussière qui le recouvrait. Entre le masque de boue séchée et la transpiration luisante, je ne sais pas quel est le plus séduisant... De toute façon, Logan ne me regarde pas. Il observe la porte de derrière de son appartement. Je suis presque certaine qu'il ne remarque plus la poussière accumulée au fil des ans sur la façade. Pas plus qu'il ne doit faire attention au mobilier de jardin qui sert aussi de panneaux solaires.

Il voit uniquement ce que j'aimerais moi aussi avoir sous les yeux : son foyer.

— Tu es prêt à entrer? demandé-je.

Il s'agite, me montre la fenêtre ouverte qui laisse échapper une douce lumière.

— Il y a quelqu'un dans la salle à manger. Ma mère devrait être dans le salon à cette heure-là, à attendre le retour de mon père. Elle a sans doute de la visite.

Je me fige.

— Elle invite souvent des amis?

— Non.

Une fine bruine commence à tomber tandis que le soleil se couche à l'horizon. Nous nous recroquevillons contre les chaises solaires pour nous protéger de la pluie. Des plis soucieux barrent le front de Logan. Nous restons là une éternité, à nous regarder.

— Ta mère va venir pour couvrir les meubles de jardin, dis-je enfin. Elle pourra nous dire si on peut entrer ou pas.

— Tu as raison.

Nous nous serrons encore plus et attendons. La bruine s'est transformée en véritable averse, des nuages menaçants s'amoncellent au-dessus de nos têtes, mais la mère de Logan ne sort toujours pas.

— Elle discute sûrement avec un membre du Réseau, pour être captivée à ce point, avance Logan.

— Et si ce n'était pas un membre du Réseau?

— Qui d'autre?

— Un agent du ComA, qui l'interroge et ne lui permet pas d'aller couvrir les chaises dehors.

Soudain, la fenêtre se referme avec un bruit sourd. Mon cœur s'emballe. Je prends appui sur la table pour me relever.

— On s'en va!

Logan me retient par la main.

— Non, Callie, attends... J'habite ici, c'est ma mère à l'intérieur.

— Ta mère sait qu'il pleut, pourtant elle ne vient pas couvrir les meubles solaires. Quelque chose ne va pas, on doit partir maintenant!

Trop tard. La porte s'ouvre, un faible rai de lumière se fraie un chemin jusqu'à nous.

— Qui est là? demande une voix de femme.

Je fais non de la tête, mais Logan m'étreint la main avant d'avancer d'un pas vers la silhouette.

— C'est moi, maman. Qui est avec toi?

Je remarque alors que deux personnes se tiennent dans l'encadrement de la porte. Avant que j'aie le temps d'habituer mes yeux à la lumière, la première s'élance vers nous pour enlacer Logan. La seconde se baisse et ramasse la lampe torche... Le faisceau lumineux s'agite, et je crois apercevoir un chignon de cheveux châtains fait à la va-vite.

Je retiens mon souffle. Est-ce vraiment elle? Mais comment est-ce possible? Aveuglée par la lumière, je reste clouée au sol. Une femme éclate soudain en sanglots. L'instant d'après, je suis enveloppée dans des bras qui sentent la vanille, le désinfectant et le printemps.

Maman.


Chapitre 36

J’oublie la pluie. Me voilà de retour dans les bras de ma mère. Au bout d'une minute – ou peut-être une heure? – je trouve la force nécessaire pour desserrer mon étreinte.

— Que fais-tu ici? demandé-je.

— Je pourrais te retourner la question!

Depuis la dernière fois que je l'ai vue, de nouvelles rides sont apparues sur son visage, surmonté par ce chignon que la pluie a défait. Mais elle est toujours aussi elle. Oui, tellement belle!

Elle passe son bras sous le mien et m'aide à entrer dans l'appartement.

— Mais ma réponse sera sans doute plus courte que tienne, alors je vais commencer, dit-elle. J'ai rencontré Hester le jour de mon mariage avec ton père, mais avec le temps, nous nous étions perdues de vue. Quand l'ASoF annoncé que tu t'étais enfuie, j'ai contacté le Réseau, et ses membres m'ont appris que c'était le fils d'Hester qui était venu à ton secours.

Nous sommes enfin à l'abri de la pluie. Ma mère continue son récit.

— Depuis qu'ils ont emmené Jessa, je passe mon temps chez les Russell, dans l'espoir d'avoir de tes nouvelles via Hester, qui peut communiquer avec Mikey par voie télépathique. La transmission n'est pas parfaite, mais nous avons au moins compris que tu étais avec eux, en sécurité à Harmony.

Une myriade d'interrogations se bouscule dans ma tête. Alors ils ont bien arrêté Jessa... mais était-ce comme dans le souvenir dont j'ai hérité? Depuis quand ma mère connaît-elle l'existence du Réseau? Avait-elle reçu mon avertissement? Que sait-elle d'Harmony?

J'ouvre la bouche pour la bombarder de mes questions, mais la mère de Logan est plus rapide :

— Mes pauvres chéris! (Elle tient fermement la main de son fils dans la sienne.) Allez prendre une bonne douche, vous vous sentirez mieux après, et ensuite vous mangerez un morceau. Croyez-moi, tout semble plus logique quand on est propre et qu'on a le ventre plein.

— Mais...

— Les explications peuvent attendre encore un peu, Callie, me dit ma mère.

D'un geste tendre, qu'elle a déjà fait des milliers de fois, elle repousse ma frange pour dégager mon front.

— Nous avons toute la nuit pour rattraper le temps perdu. Tu es à la maison, maintenant.

Dix minutes plus tard, des gouttelettes m'assaillent depuis toutes les directions. L'eau chaude tombe en pluie fine sur mon crâne, tandis que des jets verticaux s'emploient à humidifier chaque centimètre carré de mon corps, jusque sous mes pieds. Je n'ai qu'à appuyer sur un bouton pour que l'eau jaillisse savonneuse, sur un autre pour commander une brume au parfum de mon choix. Un troisième bouton remplace l'eau par un souffle d'air chaud qui traque la moindre goutte restée sur ma peau. Avant, prendre une douche n'avait pour moi rien d'extraordinaire, ce n'était qu'un des menus détails qui ponctuaient ma journée. Aujourd'hui, j'ai l'impression d'être privilégiée, de jouir d'un luxe incroyable. Presque excessif, même. J'échangerais bien toute cette technologie contre un bon baquet d'eau chaude!

J'enfile des chaussettes, un pantalon de jogging et un T-shirt propres. Je fixe mon reflet dans le miroir de la salle de bains, encore tout embué. J'apparais peu à peu : je n'ai pas changé. Bien sûr, ma peau est plus hâlée qu'avant, les traits de mon visage se sont quelque peu affinés, mais la fille qui me regarde dans la glace est la même qu'il y a une semaine. Comment est-ce possible, après tout ce qui m'est arrivé? Alors que j'ai vécu tant de bouleversements intérieurs?

J'ai une soudaine envie d'expédier un violent coup de poing dans ce reflet, de le voir voler en éclats. Je ne supporte pas de voir cette fille que j'ai été. Trop jeune. Trop inexpérimentée. Qui n'a aucune idée de ce que lui réserve l'avenir, mais qui attend de recevoir son souvenir pour commencer à vivre. Je pensais en toute sincérité qu'il m'apporterait une fin digne d'un conte de fées. Je me suis trompée sur toute la ligne.

Je me détourne de la glace et j'ouvre la porte de la salle de bains. Un courant d'air frais s'engouffre dans la pièce et m'enveloppe, chargé d'une bonne odeur venue de la salle à manger. Deux mères ont commandé un dîner tardif pour leurs enfants. La scène semble innocente, mais tant de secrets s'y tapissent! Ma mère est loin de m'avoir tout dit.

Eh bien, me voilà propre. Ne reste plus qu'à rassasier mon estomac impatient. Je suis les alléchants effluves d'ail, de tomate et de basilic en boitillant.

Penchée sur l'assembleur de repas, Hester se redresse.

— Assieds-toi. Le dîner sera prêt dans un instant! Ma mère m'aide à prendre place sur l'une des chaises.

Et en effet, la minute d'après, Mme Russell me dépose une assiette fumante de spaghettis de courge sous le nez. Je sens déjà le légume éclater sous mes dents, nappé d'une sauce riche et délicieuse. Certes, ce n'est pas de la cuisine manuelle, mais je dois me retenir de ne pas y aller avec les doigts.

C'est alors que j'aperçois Logan, lui aussi attablé. Il est servi, ses couverts reposent sagement de chaque côté de son assiette intacte : il m'attendait.

— Tu as l'air en pleine forme, me dit-il.

Ses cheveux humides se dressent en piques sur sa tête. Il porte un pyjama en coton dont la couleur est assortie à ses yeux. Soudain, ce ne sont plus les spaghettis qui aiguisent mon appétit. Plus du tout.

Les joues en feu, je jette un coup d'œil à ma mère, occupée à préparer du thé à la menthe. Elle n'a pas l'air d'avoir remarqué nos bracelets assortis.

— Toi aussi, finis-je par répondre.

Hester me tend des couverts.

— Mangez avant que ça refroidisse!

Inutile de nous le dire deux fois. Logan et moi attaquons le repas et, pendant plusieurs minutes, on n'entend plus que le cliquetis des couverts, qui accompagne le bruit de nos mâchoires en action.

J'ai à peine terminé mes spaghettis que ma mère dépose mon pied blessé sur ses genoux. Il ne reste plus aucune trace du baume appliqué par Potts. Ma cheville s'est transformée en œuf de pigeon couleur aubergine.

— Comment t'es-tu fait ça?

— Mon pied s'est pris entre deux rochers. (Je tente de le reposer au sol.) Mais ce n'est rien, je me sens déjà mieux.

Malgré mes protestations, elle ne me lâche pas la jambe.

— Je n'ai rien pu faire pour t'aider ces derniers jours. Laisse-moi au moins bander ta cheville.

Je finis par accepter. Pendant qu'elle soigne ma blessure, Logan et moi leur racontons tout. Du saut du haut de la falaise jusqu'à la relation entre Mikey et Angela, en passant par l'aménagement des huttes. Je parle aussi des capacités psychiques que je viens de me découvrir. Et, enfin, de mon intention d'aller sauver Jessa.

Au fil de notre récit, je sens ma mère se replier sur elle-même. Elle a passé du gel sur ma cheville foulée et termine de l'enrouler dans un bandage à ultrasons. Elle reste ensuite immobile, mains jointes devant elle sur la table.

Le bandage émet un faible bourdonnement et l'effet apaisant est immédiat.

— Maman, comment étaient les cheveux de Jessa lorsque l'ASoF est venue la chercher?

Mon intérêt pour ce détail semble l'intriguer.

— Elle n'arrêtait pas de me demander des extensions. C'est la mode, toutes les filles de sa classe en ont, apparemment. La semaine dernière, j'ai cédé.

Logan et moi échangeons un regard ébahi. Des extensions! Pourquoi ne l'ai-je pas envisagé une minute? Tous les adolescents d'Eden City passent leur temps à modifier leur apparence, mais je pensais qu'en T moins 11, le phénomène était encore marginal. Je faisais erreur.

— Et maintenant, dit ma mère, peux-tu m'expliquer pourquoi ils t'ont arrêtée?

Je regarde par la fenêtre. Les gouttes d'eau s'y écrasent les unes après les autres, la nouvelle chassant la précédente. Le pansement a engourdi ma cheville. Si seulement on pouvait aussi en mettre un sur mon cœur...

Je redoute ce moment depuis que j'ai reçu mon souvenir. Pour être honnête, l'idée de fuir la civilisation m'attirait aussi pour cette raison : éluder à jamais cette discussion.

Hester se lève et fait signe à son fils de la suivre.

— Viens, laissons-leur un peu d'intimité. D'ailleurs, ton père ne devrait plus tarder à arriver, et vous avez beaucoup à vous dire.

Logan amorce un pas vers moi, comme s'il désirait me protéger. Mais il n'en a pas les moyens. Personne au monde ne peut m'aider. Je suis face à ma mère et je me dois de lui dire la vérité.

Hester tire gentiment Logan par le bras. Il me lance un dernier regard compatissant et la suit hors de la pièce.

Nous voici seules. Quelques taches de sauce parsèment mon T-shirt. Un insecte bourdonne près des murs lumineux. Une goutte d'eau s'écrase dans l'évier.

Je prends mon courage à deux mains.

— Je ne sais pas comment te le dire. Alors je vais simplement te raconter ce que j'ai vu.

Les yeux rivés au sol, je me remémore chaque détail de mon souvenir. La trace de pas dans le couloir, la traînée de terreau, la tige cassée, l'ours en peluche avec un nœud rouge. Il ne manque qu'un détail au tableau. Je plonge une dernière fois mon regard dans celui de ma mère, car bientôt elle ne me verra plus de la même façon. Ce que je vais lui révéler fera vaciller son amour inconditionnel pour moi.

— Je plante la seringue dans son cœur, maman. Dans mon souvenir, je tue Jessa.

Ses yeux s'écarquillent. L'espace d'un instant, elle affiche exactement la même expression que ma petite sœur juste avant de mourir, et l'aiguille pénètre aussi dans mon cœur.

— Pardonne-moi, maman...

Elle ne répond rien. Elle regarde ailleurs, vers la grille d'aération, comme si elle comptait les grains de poussière qui l'ornent.

Je me rapproche d'elle – mon bandage se défait un peu.

— Regarde-moi, s'il te plaît!

Elle sursaute et pose sur moi des yeux vides. Même dans mes pires cauchemars, je n'avais pas envisagé une réaction pareille. Je redoutais qu'elle crie, me lance des objets à la figure, éclate en sanglots. Je ne m'attendais pas à ce qu'elle ne me voie plus. À ce qu'elle m'efface.

— Tu me hais... dis-je dans un souffle.

Elle semble alors se réveiller.

— Comment pourrais-je te haïr pour quelque chose que tu n'as pas fait?

— Mais... et si mon souvenir se réalisait? Si je tuais Jessa... tu me haïrais, pas vrai?

Elle soupire.

— Je ne peux pas te répondre, mon cœur. Pour être sincère, je ne sais pas. Pardonne-moi.

— Ce n'est rien. (Je fixe mon reflet dansant dans ma tasse de thé.) Si je tuais Jessa, je me haïrais aussi.

— Calme-toi... Rien n'est encore arrivé, alors inutile de se morfondre, d'accord?

— Tu crois vraiment que l'on peut changer son futur?

— Je ne le crois pas, je le sais.

— Comment peux-tu le savoir?

Ma mère remue le thé au fond de sa tasse.

— J'en ai été témoin. J'ai vu un membre du Réseau changer son futur.

Je craque. J'étouffe sous les émotions qui m'assaillent. La culpabilité, le remords... Un court instant, tout se mue en rage. Je me lève d'un bond, ignorant la douleur qui vrille ma cheville. J'arrache la tasse des mains de ma mère et je la balance dans l'évier. C'est de ma vie dont il est question ici. De ma vie! Pourquoi a-t-elle attendu si longtemps pour me révéler toutes ces informations?

— Tu connaissais donc l'existence du Réseau!

Pourquoi ne m'en as-tu jamais rien dit?

Elle s'agite sur sa chaise.

— C'était trop dangereux...

— Dangereux? Tu veux dire, encore plus que de me laisser dans l'ignorance?

Mes mains tremblent tellement fort qu'elles cognent contre mes hanches.

— J'aurais pu préparer Jessa à répondre à leurs questions, pour le test. Je ne savais même pas que c'était possible! Apparemment, le Réseau connaît tout un tas de techniques pour réussir leur fichu examen. J'aurais pu l'empêcher! C'est ma faute si elle se trouve prisonnière de l'ASoF.

— Tu te trompes, Callie, ce n'est pas ce qui est arrivé. Je serre mes mains l'une contre l'autre, dans une vaine tentative de mettre fin à leurs soubresauts.

— Je l'ai vue. L'ASoF est venue la chercher, elle s'est débattue sans cesser de hurler. Tu es en train de me dire que ça n'est pas arrivé?

— L'ASoF a débarqué il y a quelques jours, et tout s'est déroulé comme tu l'as dit. (Elle se frotte la nuque.) Mais ils ne sont pas venus suite au test. Ils l'ont arrêtée parce qu'elle est la fille de ton père.


Chapitre 37

Le temps suspend son cours. L'insecte s'est posé, la prochaine goutte d'eau est suspendue à la bouche du robinet. Mon cœur flotte dans un vide entre deux battements. Et puis j'entends de nouveau les ultrasons de mon bandage.

Je murmure :

— Tu veux dire que... Jessa et moi... nous avons le même père?

Ma mère me caresse le visage du bout des doigts.

— Elle te ressemble tant! Je pensais que tu avais deviné. Que c'était pour cette raison que tu ne cessais de demander quand est-ce qu'il rentrerait.

Je repousse sa main. Oh non, je ne la laisserai pas s'en tirer aussi facilement!

— Tu m'as menti... Tu m'as dit que nous n'avions pas le même père, et je t'ai crue!

Elle grimace, comme si je lui jetais des pierres, et non des accusations, à la figure.

— Il fallait bien que je te donne une réponse! Tu me harcelais de questions. Tu ramenais toujours le sujet sur la table. Qu'aurais-tu fait, à ma place?

— J'aurais dit la vérité! (Je serre les poings tellement fort que mes ongles s'incrustent dans mes paumes.) Tu savais à quel point je voulais qu'il revienne, pas vrai? Je pensais que si j'étais assez sage, que si je travaillais bien à l'école, il rentrerait... Mais il n'est jamais revenu à la maison.

Je déplie les poings – cinq petites marques en forme de croissants parsèment le creux de mes mains.

— Et maintenant, tu me dis qu'il était là, en réalité... Alors, il n'a pas souhaité me revoir, même pas une seule fois? Il ne s'est pas demandé à quoi je ressemblais, plus grande?

— Oh, mon cœur, ton père t'aimait tellement! Il serait si fier de voir la jeune fille que tu es devenue!

— Pourquoi n'est-il jamais venu me voir?

— Il ne pouvait pas.

Ma mère avance son bras sur la table, comme pour prendre sa tasse, mais je l'ai lancée dans l'évier.

— Ton père était un scientifique. Il étudiait en particulier le déplacement des corps physiques dans l'espace.

Impossible de dissimuler mon trouble. La profession de mon père n'a jamais été un mystère, ni un sujet de réflexion pour moi... jusqu'à ce que j'atterrisse dans les Limbes. Et que le docteur Bellows joue avec mon cerveau.

Comme si elle lisait dans mes pensées, ma mère reprend :

— Il était lui-même un cobaye, Callie. C'est ce dont je voulais te parler : c'est la raison pour laquelle ils ont enlevé Jessa. Ils désespèrent tellement de trouver la Clé qu'ils emprisonnent tous les enfants de Psychiques. Leur folie n'a plus de limite.

Les mots de Bellows me reviennent en tête. « Dossier confidentiel. Si ta mère n'a pas jugé utile de t'en parler, tant pis pour toi. Je n'ai pas le droit de divulguer ces informations. »

Une boule se forme dans mon estomac. Je pensais qu'il mentait, qu'il cherchait à me déstabiliser.

— C'était quoi, sa capacité psychique? demandé-je tout bas, d'une voix rauque. Comme Jessa? Envoyer des souvenirs?

— Non. Il arrivait à se téléporter d'un endroit à autre. Il était persuadé qu'en s'étudiant, il parviendrait trouver le moyen de se déplacer non seulement dans l’espace, mais aussi dans le temps.

— Tu parles de voyage temporel?

— Oui.

Elle heurte ma tasse, le thé valse et éclabousse la table. Du doigt, elle dessine des figures dans le liquide.

— Lorsque le premier souvenir futur a été reçu, toute la communauté scientifique était en ébullition. C’était, pour eux, une preuve irréfutable de la possibilité du voyage dans le temps. Car les souvenirs futurs sont bien envoyés dans le temps, n'est-ce pas? Ton père est devenu obsédé par cette idée. Il pensait que capacités psychiques faisaient de lui la personne la mieux qualifiée pour mener à bien les recherches. Il ne se doutait pas qu'il deviendrait le pionnier d'une nouvelle scientifique.

Elle prend une grande inspiration, tremblante.

— Et puis il a décidé d'envoyer son propre corps dans un autre espace-temps. Je l'ai supplié de n'en rien faire. L'avancée des études à l'époque ne permettait pas de garantir qu'il pourrait revenir sain et sauf. Il a répondu... que ce risque était le prix à payer pour la connaissance. La douleur dans ses yeux est si poignante que je frissonne. C'est ma mère. Elle n'est pas censée être déroutée ou impuissante. Son rôle est de maintenir notre famille à flot. Mais nous ne sommes plus vraiment une famille... Nous avons été séparés, arrachés les uns aux autres. Il n'y a plus personne à bord.

— Tu as sans doute deviné la suite... Il est parti dans une autre époque, et n'est jamais réapparu.

— Mais il a bien dû revenir, au moins une fois, puisque Jessa est née!

Ma mère secoue la tête.

— Non. Je ne l'ai plus revu depuis ce jour.

— Mais alors comment...

Elle soupire et entrelace ses doigts. Un instant, je crois qu'elle va se défiler – comme elle l'a toujours fait. Mais cette fois, elle me regarde droit dans les yeux.

— J'ai toujours raconté que je n'avais pas recueilli de souvenir futur...

Je hoche lentement la tête.

— J'ai menti. Je l'ai reçu, mais il était inquiétant. À l'époque, l'ASoF n'avait pas encore découvert le moyen de les enregistrer, alors personne n'en a été témoin. J'ai voulu tenter ma chance. J'ai arrêté de voir mes amis et j'ai rompu tout contact avec le Réseau. Tout ça dans l'espoir de changer mon futur.

Depuis quelques minutes, j'ai l'impression de me trouver dans des montagnes russes.

— Tu y es parvenue?

— En un certain sens, oui. Je t'ai parlé d'une personne qui avait réussi : c'était moi.

L'ombre d'un sourire passe sur son visage.

— Mais mon succès n'a pas été total. Une version de mon souvenir s'est réalisée il y a quelques jours.

Je ne suis pas prête à l'entendre. Quoi que son souvenir renferme, il va me dévaster, j'en suis convaincue, comme tous les souvenirs futurs inquiétants. Mais je n'ai plus le droit de fermer les yeux : je dois savoir.

— Qu'as-tu vu? demandé-je dans un souffle.

— J'étais à la porte de notre maison, les bras tendus dans le vide, les poumons emplis d'un cri inaudible. J'ai vu l'ASoF arriver et prendre mes bébés. Mes jolies jumelles de dix-sept ans. (Elle me saisit le menton et tourne ma tête d'un côté puis de l'autre pour mieux l'observer.) Toutes deux avec ce même visage.

Un frisson naît dans mon ventre pour s'étendre ensuite au reste de mon corps.

— Je ne comprends pas.

— Je pensais pouvoir déjouer le futur... Ils venaient vous prendre parce qu'ils étaient persuadés que la Clé, cet individu qui détient les secrets du souvenir futur, était une jumelle ou un jumeau. (Sa voix se mue en un murmure.) J'ai tenté de tromper le Destin. J'ai pensé que si je n'avais pas de jumeaux, l'ASoF ne s'intéresserait pas à mes bébés, tu comprends?

Je peux à peine respirer.

— Qu'as-tu fait, maman?

— Vous étiez toutes les deux dans mon ventre. J'ai fait retirer l'embryon de Jessa, et je l'ai conservé pendant six ans. Je pensais que ce serait suffisant.

Ses épaules commencent à trembler : elle semble aussi perdue et impuissante qu'un cerf-volant ballotté par le vent.

— J'ai eu tort, on dirait.


Chapitre 38

Je boite jusqu'à l'ancienne chambre de Mikey, où je vais passer la nuit. Il a beau être parti depuis cinq ans, ses médailles sont toujours alignées sur le mur. La pièce sent le vernis pour meubles, une odeur forte et chimique, ses étagères sont couvertes de manuels scolaires datant 'avant l'Essor. De vrais livres en papier, non digitalisés.

Logan m'attend sur le lit jumeau.

Des jumeaux. Deux embryons qui partagent le même utérus. Jessa et moi... Je ne m'en remets pas. Voilà pourquoi nous nous ressemblons tant, pourquoi nous avons toujours été aussi proches.

Je me mords les lèvres pour tenter de juguler mes notions, puis je lui demande :

— Ma mère sait que tu es là?

Il sourit.

— Elle m'a dit que j'avais droit à une heure. Après quoi, je dois te laisser dormir. Elle a ajouté que si je posais un doigt sur toi, elle m'expédiait dans une autre dimension.

— Elle en serait bien capable!

— Je sais.

Il tend la main, effleure mon bracelet et, pendant un instant, il devient la seule chose qui compte pour moi. Ses cheveux ont séché, mais les piques sont restées. Le tissu moelleux de son pyjama m'invite à me blottir dans ses bras et à y rester pour toujours.

Mais c'est impossible. Demain, je retourne au siège de l'ASoF pour délivrer Jessa. Nous irons à Harmony tandis que lui reprendra le cours de sa vie normale, au sein de la civilisation.

Les larmes s'amoncellent sous mes paupières. Je cligne vite des yeux pour les chasser et je me mets à étudier les médailles qui nous entourent.

— Ce sont toutes des récompenses pour des concours scientifiques! remarqué-je, non sans quelques trémolos dans la voix.

— Oui, Mikey a toujours été passionné par les histoires de voyages dans le temps des corps physiques. Trous noirs, univers de Gödel, tu vois le genre...

Comme mon père. Une vague de tristesse s'abat sur moi. Pour éviter qu'elle me submerge, j'attrape un livre au hasard et je commence à le feuilleter. De minuscules fibres de papier s'envolent, des annotations couvrent les marges. La lecture de l'une d'entre elles me fait froncer les sourcils : je m'attendais à quelques remarques d'étudiant, mais ce sont de véritables équations, théorèmes complexes et déductions logiques.

— Quel âge avait ton frère, lorsqu'il s'est fait arrêter?

— Le même que nous aujourd'hui. Pourquoi?

Je lui tends le manuel ouvert.

— Tu as déjà étudié tout ça? Moi, non.

Logan se penche sur les équations.

— Je te l'ai dit : c'était un passionné de sciences.

Je choisis un nouveau manuel pour le parcourir. Toujours plus de notes, de la même écriture. Des équations que je ne comprends pas. Pareil dans le troisième ouvrage que je pioche dans le tas. Et le quatrième. Bientôt, tout le contenu de l'étagère se trouve éparpillé à mes pieds.

Logan me saisit la main.

— Qu'est-ce qui te prend, Callie?

Je sens la peau rugueuse de sa paume contre mes doigts.

— Tu n'as jamais pensé que le destin de Mikey n'était pas de s'enfuir, mais de rester ici et de devenir un grand scientifique? Il aurait pu découvrir la Clé. Peut-être qu'ils ne la découvriront jamais sans lui.

— C'est une éventualité. (Il ne lâche pas ma main.) Mais il existe des milliers d'autres scénarios. Qu'est-ce que ça change?

Je me dégage et je m'assieds sur le lit.

— Ça change que s'ils n'ont pas besoin de lui, rien n'empêchera les scientifiques de trouver la Clé... (Je triture l'édredon.) Et alors, je crois que je sais pourquoi ma future moi tue Jessa.

Pendant une longue minute, Logan ne dit rien. Enfin, les coudes sur les genoux, il lâche :

— Je t'écoute.

J'inspire un grand coup et j'adopte la même pose que lui. Je sais que je suis dans le vrai – je ne vois pas d'autre explication. C'est la première fois que je parviens à donner sens à mon souvenir futur.

— L'ASoF arrête des jumeaux pour les étudier. Et je viens juste d'apprendre que Jessa et moi sommes jumelles.

Je lui raconte le souvenir futur de ma mère, et comment elle a décidé de conserver l'embryon de ma sœur pendant six ans avant de le porter à nouveau.

— Dans mon souvenir, je tue Jessa. Mais j'ignore pourquoi. (Je secoue la tête.) Depuis une semaine, je m'efforce, sans relâche, de comprendre ce geste. Quelle qu'en soit la raison, elle doit être plus forte que tout. Je me connais, et je me fiche de savoir quelle version de moi je suis actuellement ; je ne le ferais ni sous le coup d'un choc, ni pour lui épargner de souffrir. La raison doit être bien plus importante.

Le revers de mon pantalon de jogging s'effiloche, j'attrape le fil le plus long et je tire dessus.

— Cette raison, elle doit concerner l'humanité tout entière. (Je tente de reprendre le contrôle de mon souffle.) Et autour de quoi notre monde s'est-il construit? Au nom de quoi l'ASoF, affolée, mène-t-elle ses recherches en foulant aux pieds les libertés civiles?

— Les souvenirs futurs.

— Bingo! Et à mon avis, Jessa est cette Clé que les scientifiques recherchent désespérément. Elle possède un don incroyable. Elle m'envoie des souvenirs entiers, directement dans mon esprit, pas de simples messages comme entre Mikey et toi. De là à envisager qu'elle soit la Clé, il n'y a qu'un pas.

Logan émet un sifflement impressionné.

Il se penche en arrière et s'allonge, les yeux rivés sur la galaxie lumineuse que le jeune Mikey a reproduite au plafond.

— Donc, tu penses que si tu tues Jessa, c'est pour éviter que le souvenir futur soit découvert? Mais pourquoi vouloir l'empêcher?

— Quelque chose de terrible va sans doute se produire. (Je m'étends à côté de lui.) Les souvenirs futurs doivent être responsables d'une catastrophe tellement dévastatrice qu'une version plus vieille de moi-même a décidé qu'il valait mieux tuer Jessa que de vivre dans ce monde.

Il tourne la tête et nos yeux se croisent. Nous sommes si proches... Je n'ai pas envie d'évoquer la suite. Pourtant, quoi qu'il arrive demain, je veux qu'il se rappelle que j'ai tenté de toute mon âme d'agir au mieux.

— Demain, j'irai sauver ma sœur. Mais avant, je vais devoir chercher des réponses à mes questions. Je dois savoir ce qui arrive dans le futur. Je ne trouverai jamais la paix, sinon.

— Comment comptes-tu t'y prendre?

— Je ne sais pas trop... Mais la présidente Dresden a affirmé à l'institutrice de Jessa que ses informations venaient d'un Précognitif. Un vrai, qui voit plus que quelques minutes dans le futur. Apparemment, il peut voir à des années, à des décennies d'aujourd'hui. Ce Précognitif fait forcément partie de leurs sujets d'étude : je vais commencer par là et tenter de comprendre ce qui est en jeu.

Logan lève le bras pour venir tracer les contours de mon visage. Ses doigts passent sur mes sourcils, mes pommettes, ma bouche.

— Si tu trouves la réponse à ta question, vas-tu changer d'avis? Pourrais-tu décider de la tuer?

Je pose ma main sur la sienne.

— Connaître mon futur ne me dicte pas ma façon d'agir. C'est toi qui me l'as fait comprendre.

Il se redresse brusquement pour s'asseoir. Ma joue brûle de l'absence de son contact. Nous y voilà, c'est le moment où il va me souhaiter bonne chance. Quel que soit le futur qui m'attend, Logan n'en fera pas partie.

Mais plutôt que de se lever et de mettre encore un peu de distance entre nous, il reste assis à regarder ses pieds, immobile.

Je serre les lèvres – je ne pleurerai pas. J'accepterai ses adieux et je le remercierai pour tout ce qu'il a fait pour moi. C'est le garçon le plus formidable que j'aie jamais rencontré. Et que je ne rencontrerai jamais.

— Je veux t'aider, demain.

Je me mets aussitôt à secouer la tête.

— Logan, ne...

— Si tu t'apprêtes à combattre l'ASoF, à défier ton propre destin, alors je suis capable d'aller à l'encontre des vœux de mon frère.

— Peu importe ce dont tu es capable, ce qui compte, c'est ce que tu veux...

Il prend ma main et promène son pouce dans ma paume.

— Je ne t'ai pas dit pourquoi je t'ai suivie. Dans les bois, après ta course éperdue, comme si tu fuyais quelqu'un...

C'est vrai. Son bâton flottant est apparu juste au moment où je croyais que Betsy allait m'arracher un membre.

Dans un souffle, je l'encourage :

— Pourquoi?

— Quelque part, un jour, mon futur moi a choisi de m'envoyer un message, et ce message a un sens. Il a voulu me dire : « Regarde, voilà ce qui est important. C'est pour ça que tu dois te battre. » Je l'ai ignoré pendant trop longtemps. J'ai laissé la culpabilité influencer mes décisions. Les désirs des autres sont passés avant les miens. (Il presse mes doigts contre ses lèvres.) C'est terminé. Je ne te quitterai plus jamais, Callie.

— Mais... et les sacs à dos?

— On trouvera un autre moyen. S'il le faut, je ferai les allers-retours sans arrêt jusqu'au point de rencontre. Je te retrouverai à Harmony, je t'embrasserai et je repartirai. Son regard brûlant de détermination est planté dans le mien – même si je le voulais, je serais incapable de détourner les yeux.

— J'ai dû attendre de te voir partir pour enfin comprendre. Je t'aime, Callie. Mon souvenir ne s'est pas encore réalisé, mais je l'attends avec impatience. Je veux passer ma vie à tes côtés.

Je plonge dans ses bras.

— Moi aussi je t'aime... Je t'aime tellement! Peut-être n'est-ce pas la bonne décision, mais s'il y a bien une leçon que j'ai retenue de ces derniers jours, c'est que je ne dois pas vivre dans la crainte du futur. Nous faisons nos choix au jour le jour, et quant à demain... qui vivra verra!

Il m'embrasse, et je suis comblée, c'est tout ce dont j'ai jamais eu besoin. C'est comme des gants chauds lorsqu'on a les doigts gelés, comme des fruits secs en temps de famine. C'est un rayon d'espoir dans un monde en ruines... Un baiser de Logan. Mon Logan!

Je me rends alors compte à quel point j'avais bridé mes sentiments. Convaincue que j'allais le perdre, j'avais érigé un mur entre nous. En cet instant, Logan le brise à jamais. Ce baiser n'a rien à voir avec les précédents car, pour la première fois, je me donne sans retenue. Il n'y a ni souvenir futur ni sacs à dos qui puissent nous séparer. J'accepte son amour de toute mon âme. Et lorsqu'il se redresse sur le lit, tout mon corps proteste. J'en voudrai toujours plus. J'aurai toujours besoin de lui. Je ne cesserai jamais de l'aimer.

Je descends lentement de mon petit nuage, et je me blottis contre son torse, enivrée par les battements de son cœur. J'aimerais que nos deux cœurs battent à l'unisson, mais le mien s'emballe tandis que le sien cogne à un rythme régulier et puissant.

— Je serai avec toi demain.

Il passe ses doigts sur mon visage, comme pour me défier de refuser.

— Si tu peux te battre contre ton futur, je peux me débarrasser de mon passé.

Je suis aux anges. Je le serre contre moi de toutes mes forces, jusqu'à ce que les boutons de son pyjama s'incrustent dans ma poitrine. Demain me terrorise toujours autant... mais avec Logan à mes côtés, je suis convaincue que tout se passera bien.


Chapitre 39

— Debout, Callie, tu vas être en retard.

Avec un grognement, je me retourne dans le lit. Je suis sur le point de me rendormir quand tout me revient en mémoire.

Je lève la tête de mon oreiller et, les paupières encore lourdes de sommeil, je devine la silhouette de ma mère au-dessus de moi. Le soleil, dont les rayons se déversent dans la pièce aux volets grands ouverts, m'éblouit quelques secondes. À mesure que mes yeux s'habituent à la lumière,

Je reconnais le chignon soigneusement relevé de ma mère et sa chemise blanche rentrée dans son pantalon bleu marine. Elle tient ma combinaison argentée et une perruque aux longs cheveux auburn.

— Pendant un instant, j'avais tout oublié, dis-je. Je croyais que tu venais me réveiller pour l'école.

— Si seulement...

Elle visse la perruque sur mon crâne et la déplace centimètre par centimètre jusqu'à être satisfaite du résultat

— Parfait! Je savais qu'elle t'irait comme un gant.

Je saisis une mèche de cheveux. Ils sont lisses, très fins, un peu plus sombres que les miens et ressemblent à des filaments de plastique.

— Où as-tu trouvé cette perruque?

Elle s'assied sur le lit, dans mon dos. D'une main experte, elle commence à tresser la fausse chevelure.

— Quand ton père est parti pour son expédition dans le temps, il y est allé sans vêtements et le corps complètement rasé. Les scientifiques pensaient qu'un corps débarrassé de ses artifices serait plus facile à envoyer dans un autre espace-temps.

Elle noue l'extrémité de la natte à l'aide d'un élastique, et je me retourne pour lui faire face. Dans la lueur matinale, ma mère paraît vieille. Elle a toujours eu une peau de pêche, mais aujourd'hui je vois une infinité de stries autour de ses yeux et de sa bouche.

— Ton père me disait souvent que quel que soit l'endroit où il se trouve dans l'espace-temps, il restera toujours près de moi. Parce que nous ne formons qu'un seul être.

Elle s'empare d'une trousse de maquillage et débute son travail sur mon visage.

— Quand il n'est pas revenu, j'ai rasé mon propre crâne. J'avais ainsi l'impression d'être plus proche de lui. J'ai porté cette perruque pendant des mois sans que tu t'en rendes compte.

— Oh, maman...

Je repousse ses mains de mon visage et je la prends dans mes bras.

— Viens avec Jessa et moi, à Harmony. Il y a de la place pour nous trois, et nous serons à nouveau réunies!

Elle me serre tellement fort contre elle que je manque de suffoquer. Puis, le souffle de son soupir glisse le long de mon cou.

— Je ne peux pas, mon cœur.

— Mais pourquoi? Il y a des familles entières qui y vivent. Nous pourrions y commencer une nouvelle vie!

Ma mère se redresse et prend mon visage entre ses mains.

— Callie... tu as toujours été une grande sœur formidable pour Jessa. Tu n'as jamais cessé de t'occuper d'elle. Et je sais que tu continueras à le faire.

— Non, ne dis pas ça! On a besoin de toi, maman. Je ne sais plus quoi faire... J'ai besoin de toi.

— Pardonne-moi, Callie, mais je ne peux pas quitter Eden City.

Ses mots sont hachés, comme s'ils sortaient de la bouche d'une femme prisonnière d'électro-entraves. Comme si elle luttait contre elle-même, sans savoir quel camp allait gagner.

Elle saisit un petit pinceau dans la trousse et, d'une main mal assurée, redessine mes sourcils.

— Je suis comme une ancre pour ton père. Il doit se concentrer sur une personne précise, dans un endroit particulier, s'il veut retrouver son chemin jusqu'à notre époque. Si je quitte Eden City, il sera à jamais perdu dans l'espace-temps.

— Si ce n'est déjà fait...

— Oui, c'est probable.

Elle marque une pause, fait face à ses démons, invisibles à mes yeux. Puis, elle attrape mes deux mains.

— Ce ne sont que des excuses. Je vous aime, Jessa et toi, plus que la gravité elle-même. J'irais jusqu'à déchirer l'espace-temps pour rester avec vous, et tu le sais. (Ses yeux me transpercent comme des rayons laser.) Mais elle m'a dit que si je t'aimais, je devais te laisser partir. Que c'était le meilleur moyen pour te protéger.

— Qui t'a dit ça, maman? Qu'est-ce que ça signifie?

— Je ne peux pas t'expliquer. C'est ainsi que les choses doivent se dérouler. Quoi que tu puisses dire, je ne changerai pas d'avis.

Sa voix vibre comme une corde trop tendue, qui menace de rompre si on la pince encore.

Un jour, tu comprendras. Pour le moment, je ne peux pas répondre à tes questions, alors je t'en supplie, ne les pose pas. Fais-moi confiance, juste une fois!

Je voudrais hurler que je ne suis pas d'accord. Mais je lui ai déjà causé tant de chagrin. Et, quoi qu'il arrive demain, nous n'avons pas terminé de souffrir. Je peux le voir dans le tremblement de ses doigts, sur sa peau pâle devenue presque translucide. Elle a fait son choix. Maintenant, elle doit continuer à vivre avec.

Je vais rendre cet instant plus supportable pour elle : je laisse tomber mes questions.

Je hoche la tête – ce simple geste semble libérer son cœur d'un poids immense. Elle se redresse, et parvient même à esquisser un sourire.

Le silence s'installe tandis qu'avec quelques touches de rouge aux joues et un peu de fond de teint sur mon front, les contours de mon visage se métamorphosent.

— Et voilà! dit-elle au bout de quelques minutes. Si tu n'étais pas ma fille, je ne te reconnaîtrais pas!

Elle range son matériel de maquillage.

— Je dois y aller. Les Russell ont contacté un de leurs amis du Réseau qui doit t'aider. Ils vont tout t'expliquer en détail, d'accord?

J'acquiesce de plus belle. C'est tout ce dont je suis capable pour le moment.

Ma mère consulte sa montre.

— Je serai dans la buanderie du siège dans deux heures environ. Je te retrouve là-bas. Nous n'aurons pas vraiment le temps de parler...

Elle pose ses mains sur mes épaules et m'envoie un baiser sur les deux joues sans me toucher pour éviter d'abîmer le maquillage.

— Mon cœur?

Je me racle la gorge, en quête de ma voix disparue.

— Oui, maman?

Elle me serre les épaules.

— Je sais que tu feras le bon choix aujourd'hui.




Je suis au fond d'un chariot, la joue collée contre un bord en métal froid, écrasée par le poids des vingt kilos de draps qui me recouvrent. Logan n'est pas loin, quelque part dans le noir. Il se pourrait que ce soit son ventre sous mes pieds, et son bras autour de mes genoux.

Nous sommes entrés dans le bâtiment, cachés dans une camionnette de livraison, au coeur d'un énorme cube de draps neufs. Après un périple en tapis roulant, le cube a été libéré de son emballage et déposé dans un chariot par un robot. Le même androïde nous pousse à présent vers la buanderie, où les draps seront nettoyés avant d'être disposés dans les chambres occupées par les sujets d'étude des labos.

En théorie, il y a assez d'oxygène coincé entre les plis des tissus pour nous éviter de mourir étouffés. Je m'efforce de respirer uniquement par le nez. Mauvaise idée. Les produits chimiques dont sont bourrées ces étoffes tout juste sorties des usines me prennent à la gorge et me donnent la nausée.

La respiration hachée, je tente d'enregistrer mentalement le parcours du chariot, mais je suis sans cesse ballottée de droite à gauche, et il s'arrête trop souvent pour que je puisse suivre son trajet. Je me contente donc d'attendre, tandis que chaque soubresaut du véhicule résonne dans mes os.

Enfin, il s'arrête, et j'entends la voix de ma mère.

— Vous pouvez sortir. Vite.

Logan et moi nous débattons pour nous extraire des draps, et l'instant d'après le chariot est soulevé par des bras mécaniques. Son contenu est de nouveau versé sur un tapis roulant qui l'emmène vers une machine à laver. Les draps en ressortiront propres, secs et parfaitement pliés.

Ma mère pianote sur un clavier sphérique, puis le robot fait volte-face et quitte la pièce. J'entends les jets d'eau bouillante siffler, l'éclairage des murs lumineux tremblote. La machine à laver occupe tout un côté de la salle, une rangée de chariots en occupe un autre.

— Votre contact du Réseau doit vous retrouver ici,

dit ma mère. Je ne peux pas rester. Cachez-vous dans les chariots vides en l'attendant.

Elle retouche un brin mon maquillage avant de me tendre la trousse.

— Ces couleurs pourraient résister à une guerre... à condition d'en remettre une petite couche toutes les heures.

Elle réajuste ma perruque et ses doigts s'attardent le long des faux cheveux.

— Rappelle-toi de ce que je t'ai dit.

— Toujours.

Je tends les bras et je la serre contre moi une dernière fois.

Ensuite, elle se tourne vers Logan :

— Sois prudent, et prend bien soin de ma fille.

Elle repose ses yeux sur moi, son regard se grave dans mon cœur et soudain, elle n'est plus là. Tout se passe si vite que je n'ai pas le temps de prêter attention l'étau qui me serre le cœur. Je grimpe dans un chariot vide avec Logan, et nous nous adossons contre la paroi de métal.

À voix basse, je lui demande :

— Tu as pu joindre le Réseau? Pour leur dire ce que nous a raconté Potts.

— Oui. (Il prend ma main et y suit du doigt les lignes de ma paume.) Ma mère a appelé son contact hier. Ils se doutaient déjà qu'Harmony était sur le radar du ComA. Ils ont envoyé un messager pour prévenir Mikey.

— Que vont-ils faire, alors?

— Partir. Ils n'attendent plus que vous pour lever le camp. Plutôt que de trouver un autre emplacement, ils vont rester en mouvement pendant quelque temps, jusqu'à ce qu'ils soient certains que le ComA a interrompu les recherches.

Au moment où il prononce son dernier mot, la porte claque. J'ai l'impression que mon cœur va exploser dans ma poitrine, mais ses battements assourdissants sont couverts par le vacarme de la machine à laver. Logan pose un doigt sur ses lèvres et montre le haut du chariot : nous devons vérifier de qui il s'agit.

Je me redresse sur les genoux et je glisse un œil dans la pièce. Un garde en uniforme se tient sur le seuil et balaie l'endroit du regard. Je ne vois pas son visage, mais la couleur de ses cheveux est sublime, la plus belle que j'aie jamais vue. Roux foncé et mèches dorées... Sans réfléchir plus avant, je me lève tout à fait.

L'homme se retourne, ébahi : je suis nez à nez avec William, le surveillant qui a menti pour moi le jour de mon anniversaire.




— Vingt-Huit Octobre! s'écrie-t-il en faisant un pas en arrière. Pourquoi es-tu revenue ici?

Mince, il m'a reconnue malgré la tartine de maquillage! Mais après tout, mon visage a dû le hanter pendant plusieurs nuits. Il a quand même failli perdre son boulot à cause de moi.

Je commence à comprendre.

— Alors c'est pour ça que tu m'as aidée! Tu appartiens au Réseau.

Il confirme d'un signe de tête.

Logan saute du chariot et m'aide à en faire autant.

— Vous vous connaissez?

— William m'a livré mon souvenir futur. Il l'a vu et m'a laissée m'enfuir. (Je me tourne vers le surveillant.) Voici Logan. C'est lui qui m'a fait évader des Limbes.

— J'ai été bien content de l'apprendre, dit le jeune agent. Te soutirer ton souvenir de force... Crois-moi, si avais su, je t'aurais avertie.

— Comment l'as-tu appris?

— C'est ma petite amie, MK, qui me l'a raconté. (Il rougit.) Je n'aime pas trop qu'on discute des affaires de l'ASoF ensemble, pour des raisons évidentes... Mais elle savait que c'était moi qui t'avais livré ton souvenir, alors elle m'en a informé.

Je me souviens de ce qu'il m'a dit, la première fois que je l'ai vu. Sa petite amie sera à la tête de l'ASoF dans trente ans. Voilà pourquoi il a obtenu ce travail. MK n'est pas seulement l'assistante de la présidente Dresden : elle occupera bientôt sa place.

William se trouve dans une position plutôt délicate – tiraillé entre sa petite amie et le Réseau, son amour et ses convictions. Puis-je lui faire confiance? Je n'en suis plus aussi sûre, tout à coup. Il en sait plus que ce qu'il veut bien nous dire, j'en mettrais ma main à couper.

Mais nous n'avons pas le choix. Le Réseau lui fait confiance, sans compter qu'il est notre seul interlocuteur. On va devoir s'en contenter.

— Tu vas nous aider? lui demandé-je.

Il incline légèrement la tête sur le côté pour m'observer.

— Tu n'es pas venue pour tuer ta sœur, si?

— Bien sûr que non! Je suis là pour la sauver.

Il se mordille les lèvres, comme s'il hésitait à me croire. Il n'est qu'à moitié convaincu.

— Où veux-tu aller? finit-il par demander.

— Je voudrais trouver l'un de leurs sujets d'étude. Une personne douée de précognition. Peux-tu nous aider à accéder à leur base de données?

— C'est comme si c'était fait. Allons-y.




Nous suivons William à travers un couloir qui grouille d'agents du ComA. Malgré les efforts que je déploie pour conserver mon sang-froid, je ne cesse de tripoter ma perruque. Je la touche, la lisse, déplace la tresse sur mes épaules. Je suis une étudiante. Je m'occupe de mes propres affaires. Je suis sous l'égide d'un officiel de l'ASoF, je suis en règle. J'ai beau me répéter ce refrain en boucle, je ne parviens pas à ralentir le martèlement dans ma poitrine.

William nous mène dans un espace où s'alignent des rangées de box.

— Voici l'unité administrative, nous annonce-t-il. Je jette un coup d'œil à l'intérieur du cube le plus proche de moi, aux parois de plastique fin. Il contient un bureau en forme de U, une étagère et un classeur à dossiers. Une ribambelle de plantes en pots et des fleurs recouvrent le moindre centimètre carré d'espace.

— Plutôt exigu, remarqué-je.

— On s'y habitue, répond William. Les murs en plastique protègent assez bien du bruit extérieur. Et puis l'ASoF nous autorise à apporter autant de plantes qu'on veut.

Nous avançons entre deux rangées de box. À mesure que nous approchons du fond de la salle, les parois de plastique s'opacifient, jusqu'à devenir parfaitement blanches.

— Ce sont les bureaux des administrateurs supérieurs, explique William. Ils traitent des informations plus sensibles, d'où les véritables murs.

Dans une allée plutôt isolée, juste en face d'une porte à double battant, William fait halte devant l'un de ces box et s'y engouffre, Logan et moi sur les talons. La femme aux cheveux frisés qui est à l'intérieur se lève dès qu'elle voit le surveillant entrer, et quitte sans un mot le bureau envahi comme le précédent par la végétation.

— Andrea est une sympathisante, mais elle refuse d'être impliquée... Elle nous laisse quinze minutes. (Il se penche vers l'écran pour taper à toute vitesse sur le clavier sphérique.) On y est. Qu'est-ce qu'il vous faut savoir?

Trouver le Précognitif, bien sûr, mais je ne dois pas perdre de vue mon objectif principal. Nerveuse, je cherche un peu d'encouragements dans le regard de Logan. Il pose la main sur mon épaule pour me rassurer.

— Peux-tu trouver ma sœur? Jessa Stone.

William entre son nom et, aussitôt, une projection 3D du document apparaît dans les airs.




NOM : Jessa Stone

CHAMBRE N° : 522

CAPACITÉ INITIALE : Précognition

CAPACITÉ PRINCIPALE : Télépathie




Elle est là. Quelque part dans ce bâtiment, à ma portée. Voir ces mots me coupe le souffle, comme si Jessa s'était jetée dans mes bras.

522... Bien sûr. Un panneau doré, orné de spirales, marqué « 522 ».

Je frissonne. Depuis que j'ai escaladé la falaise, j'ai sans cesse l'impression que la main du Destin me pousse dans le dos. Tout d'abord lancinante, la sensation était facile à occulter — une sorte de vibration trop basse pour être perceptible, un peu comme quand j'ai perçu le message télépathique entre Mikey et son frère.

Mais elle commence à gagner en puissance. La réalisation de mon souvenir approche. Petit bout par petit bout.

Je pourrais rester plantée là des heures, à trembler, mais Logan me caresse le bras au travers de mon uniforme argenté.

— Peut-on effectuer une recherche par capacité? demande-t-il. On cherche une précognition en capacité principale.

— Aucun résultat, répond William après avoir pianoté une poignée de secondes.

Je passe le bras de Logan autour de moi. Maintenant qu'il porte de nouveau son uniforme scolaire, il sent le chlore, comme avant.

— Tu es sûr?

Le surveillant étudie en détail la projection.

— J'ai trente-huit résultats en capacité initiale, mais vous voulez une capacité principale, c'est bien ça?

Je confirme d'un hochement de tête.

Nous entrons d'autres critères de recherche, en vain. Je parcours même les trente-huit patronymes, mais aucun ne retient mon attention.

Je laisse mon regard se poser sur les plantes qui encombrent le bureau. Ficus, cactus, bambous... et tant d'autres dont j'ignore le nom. Certaines arborent des feuilles fines comme des lames, d'autres des couronnes d'épines, d'autres encore laissent apparaître des tiges de bois. J'ai lu un jour que la végétation nous aidait à respirer. En l'occurrence, elles me cernent. J'ai l'impression qu'elles n'attendent qu'un signal pour se jeter sur moi et m'étouffer.

— Que fait-on alors? finis-je par souffler.

— Allons chercher ta sœur, répond Logan.

Je jette un dernier regard à la projection, mais je sais qu'il a raison. C'était une idée ridicule. Qu'est-ce que je m'imaginais? Comment ai-je pu croire qu'il me suffirait d'entrer au siège de l'ASoF pour trouver ce fameux Précognitif?

J'ouvre la bouche pour acquiescer quand retentit un cri suraigu. Le hurlement traverse les parois opaques et je dois résister à l'envie de me jeter à terre et de m'y recroqueviller.

Je crois savoir à qui cette voix appartient. C'est celle de Tristine.


Chapitre 40

— Que se passe-t-il? s'inquiète Logan.

Le cri s'évanouit, puis on entend les bruits étouffés d'une bagarre qui se termine par des coups, et les hurlements reprennent de plus belle.

William se frotte la nuque.

— Vous savez qu'ils sortent les détenus des Limbes, une fois qu'ils ont réalisé leur souvenir futur...

— Ils les amènent ici?

C'est impossible, ça ne peut pas être elle. Elle devait ne jamais sortir des Limbes. Tristine doit être dans sa cellule à l'heure qu'il est, en train de contempler les roses en feuilles d'arbre que je lui ai offertes. Elle ne peut pas être ici.

Courbée, je me rapproche avec précaution de la porte. Deux surveillants en uniforme traînent une jeune fille prisonnière d'électro-entraves. Elle est vêtue d'une combinaison à manches courtes en toile grossière. Ses bras sont striés de cicatrices. Elle a beau avoir la tête baissée, je reconnais son profil – comme je pourrais reconnaître l'œil à travers le mur. C'est bien Tristine.

Je tombe à genoux et je recule ; la porte se referme dans un discret cliquetis. J'ai l'impression d'être à nouveau dans la rivière, ballottée, malmenée par les courants, sans savoir où je vais. Où se trouve la surface?

Logan passe ses bras sous mes épaules et me remet sur pieds. Je le regarde, toujours sous le choc. Il reste flou un long moment.

Dans un murmure, je demande :

— Pourquoi est-elle ici?

— Je te l'ai dit, répond William : elle a réalisé son souvenir, ils la sortent donc des Limbes.

Je me retourne vers lui.

— Il y a erreur. Son scanner cérébral a prouvé qu'elle n'était pas dominante. Ses répercussions ne devraient affecter personne. Elle ne voulait pas réaliser son souvenir... Tuer cet homme. Elle est allée jusqu'à se lacérer les bras pour éviter de se faire violer!

— Il ne peut y avoir d'erreur.

Les mots de William tombent comme une sentence définitive. Aucune argumentation n'est permise.

Je lutte pour admettre ce que je viens de découvrir. Tristine. Non pas en sécurité au fond de sa cellule, mais confrontée à la réalisation de son souvenir. Violée par un inconnu et forcée ensuite de l'abattre. Par la volonté de l'agence qui est censée nous protéger tous.

Les sanglots m'étranglent. Pourquoi ont-ils soudain décrété qu'elle était dominante?

Je souffle, tremblante.

— Où l'emmènent-ils? Que vont-ils lui faire? Les yeux baissés, William secoue la tête.

— Ils l'emmènent en Salle de traitement. Je ne sais pas ce qu'il se passe ensuite.

Je l'oblige à croiser mon regard.

— Cette fille occupait la cellule voisine de la mienne, William. Elle est devenue mon amie. Tu dois me répondre. Que comptent-ils lui faire?

La sueur perle à son front – ses jolies mèches y sont à présent plaquées.

— Sur le Destin, je ne sais pas. Ce n'est pas mon département.

— Emmène-moi à la Salle de traitement.

— Qu'espères-tu? Tu ne peux pas débarquer dans la pièce et tout interrompre. Ils vont t'arrêter, tu retourneras en prison!

Je secoue la tête. Après mon évasion, je suis partie me terrer à Harmony. Je me suis coupée de la civilisation, convaincue que ce serait mieux pour tout le monde. Mais la vie a continué, avec ou sans moi. Jessa a été arrêtée, Tristine a dû réaliser son souvenir. Comment puis-je fermer les yeux quand la vie de ceux que j'aime est en jeu? Je ne me cacherai plus. Je peux encore les aider.

— Je ne vais pas interférer...

Pas tout de suite, du moins.

— Mais je dois savoir ce qu'il se passe. Imagine qu'il s'agisse de l'un de tes proches. Ta mère... Ta petite amie... Tu voudrais savoir, pas vrai? (Je pose une main sur son épaule.) Tristine n'était peut-être qu'un œil visible à travers le trou dans le mur, mais elle était bien là. Elle m'a redonné espoir quand personne d'autre ne le pouvait. Je t'en prie, William, emmène-moi à la Salle de traitement.

Il fixe ma main sur son épaule et soupire.

— Compris. Je crois que j'ai une idée.




Quelques minutes plus tard, William commence à escalader une échelle, dans le coin d'un laboratoire où il nous a guidés. Autour d'un fauteuil inclinable surélevé se trouvent d'innombrables machines lovées dans des nids de fils électriques. Une odeur acide imprègne l'air et les étagères sont couvertes de tout et n'importe quoi : des lamelles de microscope en verre aux circuits électroniques.

William donne un coup dans le faux plafond et un panneau se détache de son cadre de métal, provoquant une pluie de poussière. Le surveillant l'ignore et pose la plaque à l'intérieur du conduit. D'un mouvement agile, il s'y hisse.

— À toi, me dit Logan. Prends appui sur moi.

J'inspire un bon coup et je pose mon pied valide sur ses doigts entrelacés. La douleur hurle dans mon autre cheville. Les dents serrées, je m'accroche au plafond avant de me retrouver bientôt dans le conduit.

Rampant à plat ventre sous les fins tuyaux qui courent au-dessus de ma tête, j'ai du mal à respirer. Les chaussures de William, devant moi, grincent sur les parois de métal, et je sens, plus que je ne l'entends, Logan se faufiler derrière moi. Nous progressons ainsi sur une dizaine de mètres. J'entends ensuite qu'on déplace un nouveau panneau. L'instant d'après, William s'engouffre dans le passage qu'il a créé. Il me rattrape en douceur et je touche le sol sans bruit. Enfin, c'est au tour de Logan de nous rejoindre.

Nous nous trouvons dans un réduit sombre, seul rai de lumière passe sous la porte. Je laisse mes yeux habituer à la pénombre pour découvrir, sur les étagères, cons emplis de pilules, rouleaux de gaze, tubes à essai pincettes en métal.

Je frotte ma cheville endolorie, mais je n'ai plus le temps d'y penser, car des bruits de pas et des voix nous reviennent au travers de la porte. Au moins, Tristine a cessé de hurler...

J'entrouvre le battant de quelques centimètres, courbée en deux. Logan se penche lui aussi pour voir et me le menton sur le sommet de mon crâne.

Tristine est attachée sur un fauteuil inclinable, bâillonnée. Le siège est en tout point identique à celui du laboratoire du docteur Bellows. Que vont-ils lui faire? Ils connaissent déjà son souvenir futur... Ils ne vont tout de même pas le lui faire revivre, encore et encore, alors qu'il s'est accompli!

Un frisson me secoue de la tête aux pieds. Bellows en serait bien capable. Il lui ferait respirer les gaz. L'obligerait revivre son viol chaque jour jusqu'à la fin de sa vie.

Tristine darde son regard sur un surveillant, puis sur autre. Même de ma cachette, je peux lire ce que racontent es yeux. « Regardez-moi! J'ai été assez punie. C'est moi la victime. Ils ont fait de moi une criminelle. Si quelqu'un doit être puni, c'est eux. Pas moi! Mon seul crime est l'avoir reçu un souvenir inquiétant. Regardez-moi »

Malheureusement, son regard suppliant ne croise pas celui de ses tortionnaires. Tous deux penchés sur la table qui jouxte le fauteuil, ils manipulent un objet de leurs mains gantées. Ils n'accordent aucune attention à leur prisonnière.

Mais moi, je te vois, Tristine. Je partage ton désespoir. Je ne savais pas, je croyais que tu étais en sécurité. Mais ne t'inquiète pas, je vais te sortir de là. Ensemble, nous oublierons jusqu'à la dernière image des souvenirs dont nous avons hérité.

L'un des surveillants se déplace et mon regard le suit avant de retomber sur la table où sont posées... des seringues. Bien rangées dans une boîte transparente.

Mon cœur chavire. L'une au liquide clair, l'autre au liquide rouge. Toutes deux petites et cylindriques. Comme celle qui a tué ma sœur.

Le surveillant en tient une troisième, remplie d'une substance claire.

— Non, murmuré-je. Pitié, non...

Mais c'est trop tard. Sous mes yeux, le surveillant s'approche de Tristine et lui enfonce l'aiguille dans le cœur.

Une série de soubresauts agite son corps, qui l'instant d'après s'immobilise tout à fait.


Chapitre 41

Je hurle. Encore et encore, jusqu'à ce que ma tête explose. Jusqu'à ce que ma poitrine éclate. Mais pas n son ne sort. J'aspire de l'air qui ne rentre pas dans mes poumons. Une main couvre ma bouche. Logan. Il étouffe mon cri de détresse.

Je me dégage de sa poigne et je m'écroule au sol. Je m'agrippe au linoléum comme à une bouée. J'ignore combien de temps je reste ainsi. Assez pour que William ouvre la porte et annonce qu'ils sont partis. Assez pour que les mains fraîches de Logan deviennent moites au contact de mes épaules. Assez pour que j'hésite à rester pour l'éternité.

Ses doigts remontent le long de mon cou et délogent ra perruque.

— Je suis désolé, Callie.

J'arrache ma fausse chevelure que je laisse tomber sur Les genoux. La coiffure artificielle glisse mollement le long de mes jambes, tel un animal mort.

— Pourquoi l'ont-ils tuée? Ils l'avaient sortie des Limbes!

William a les yeux rivés sur le fauteuil vide.

— Une fois que son souvenir est réalisé, qu'il n'y a plus de danger de répercussions... L’ASoF n'a plus besoin d'elle vivante, répond-il.

Je me relève, marche droit sur lui et le pousse de toutes mes forces. Il titube et se rattrape au siège.

J'explose :

— Tu savais ce qui allait se passer, pas vrai? Tu savais qu'ils allaient l'assassiner, mais tu n'as rien dit. Si tu m'avais prévenue, j'aurais pu intervenir. J'aurais peut-être pu la sauver!

Je l'attrape par le col de sa chemise. À travers le tissu, mes ongles s'enfoncent dans sa chair ; il tressaille et je serre encore le poing.

Il trouve mon regard.

— Et qu'aurais-tu fait, Caille? Tu serais sortie pour lui donner l'antidote?

Je reste interdite.

— Parce qu'il y a un antidote?

Il pointe le doigt vers la boîte transparente.

— Au cas où l'administrateur recevrait l'injection par erreur.

Il reste deux aiguilles. L'une transparente, l'autre rouge.

Il y a une éternité, Tristine m'a raconté une histoire, celle d'une fille nommée Julia dont le destin était de tuer son père. Un surveillant l'a emmenée dans la Salle d'accomplissement. Un scientifique les suivait, munis de deux rangées de seringues. Quelques minutes plus tard, ils ressortent tous, sains et saufs. Que s'est-il passé?

Elle l'a tuée avec une aiguille et ressuscité avec l'autre. La seringue rouge contient l'antidote.

Je balaie la pièce du regard, jusqu'à ce que mes yeux tombent sur le clavier sphérique. Je le décroche de son support et je le lance de toutes mes forces sur la boîte fermée qui contient les aiguilles. Des débris de verre volent en tous sens. Je ne m'en soucie pas un seul instant : plongeant la main entre les parois brisées du coffret, je m'empare de la seringue au contenu écarlate.

— Qu'est-ce que vous attendez? Allons-y!

— Callie, murmure William en secouant la tête.

Il est trop tard.

L'aiguille commence à trembler dans ma main.

— Qu'est-ce que tu racontes? On va trouver son corps. On va la sauver.

— Pour être efficace, l'antidote doit être administré dans la minute qui suit l'injection du poison. Ils l'ont emmenée depuis au moins dix minutes. Je suis désolé. Je le dévisage.

— Non. Il y a sûrement un moyen.

— Elle est morte, Callie.

Mon regard se pose sur le liquide rouge qui flotte dans le tube. Rouge comme une feuille qui s'échappe de la main d'une petite fille. Comme le sang qui ne circule plus dans les veines de Tristine.

— Pour quelqu'un qui n'est pas du département, murmuré-je, tu en sais beaucoup, en fin de compte.

Impossible de contenir mes sanglots plus longtemps. Je lâche la seringue et je cache mon visage dans mes mains.

Des bras chauds viennent m'enlacer.

— C'est fini, tu ne peux plus rien faire, murmure Logan dans mes cheveux. On doit penser à ta petite sœur, maintenant. Il faut que tu sois forte, parce qu'on va la sauver.

— Non.

Tout est clair, soudain. Terriblement, horriblement clair.

Une vague apaisante m'envahit – elle chasse mes inquiétudes, étouffe mes émotions. En une seconde, je comprends comment une jeune fille peut plonger son regard dans celui de sa sœur et la tuer. Je ne vois plus que la tâche à effectuer, le but à atteindre. Tout le reste est secondaire.

— On ne peut pas encore la sauver. S'ils sont capables de tuer Tristine à cause de son souvenir inquiétant, jusqu'où peuvent-ils aller?

Mes mains ne tremblent plus, les larmes ont séché sur mes joues. Et s'il reste quelques lambeaux de mon cœur anéanti, je ne les sens pas.

— Tu comprends? Je ne peux plus fermer les yeux. Il faut que j'agisse, je le dois à Tristine. Je suis censée trouver ce Précognitif. Il me montrera une vision du futur tellement horrible que je serai capable de tout pour l'empêcher. Je ne ferai pas comme ma future moi. Mais je dois marcher dans ses pas, encore un peu.

— Compris, répond Logan.

Je sais qu'il me soutiendra, quoi qu'il arrive.

Il se tourne vers William.

— Tu es toujours avec nous?

Le surveillant baisse la tête et fixe une couture du fauteuil.

—J'ai risqué ma vie ce jour-là, lorsque je t'ai donné quelques minutes pour t'enfuir. Je la risque tous les jours pour le Réseau. Et pourtant tu me reproches la mort de ton amie. Leur mort à tous...

Il a une part de responsabilité, en effet, mais moi aussi. Une fraction de seconde avant que le surveillant plante la seringue dans le cœur de Tristine, j'ai su ce qu'il allait faire. C'est tout ce qu'il me fallait pour me ruer hors de la remise, et lui faire lâcher l'aiguille. Et, grâce à l'histoire de Julia, j'aurais dû comprendre plus tôt à quoi sert la seringue rouge.

Mais je ne suis pas intervenue. Je suis restée dans mon réduit à pleurer. Je vais devoir vivre avec ce poids sur la conscience pour le restant de mes jours.

— Oui, je te le reproche, finis-je par répondre à William. Tout comme je me sens aussi coupable. Mais j'en veux à d'autres. Aux surveillants, à la présidente Dresden, à l'ASoF et au souvenir futur lui-même. Il acquiesce, comme s'il acceptait que je ne puisse tout à fait lui retirer sa part de responsabilité. Personne ne le peut. Nous aurons tous les deux à vivre avec cette culpabilité, chacun de son côté.

Il me reste une piste à suivre. William ne va pas apprécier, mais nous avons depuis longtemps dépassé le point où nous pouvons nous permettre de rester dans notre zone de confort.

— Emmène-nous au bureau de la présidente, William. Lorsque MK est venue assister le docteur Bellows, elle avait un ours en peluche dans son sac. Un ours blanc, avec un ruban rouge. Le même que dans mon souvenir futur. Elle a donc un lien avec Jessa et, par conséquent, la présidente aussi. Je dois découvrir de quoi il s'agit, et tu vas m'y aider.

Il se redresse lentement.

— Je n'aime pas impliquer ma petite amie dans les affaires du Réseau...

— Tant pis. (Ma voix tremble. Du doigt, je pointe le fauteuil.) Une fille vient de mourir ici, une victime innocente. La faute t'incombe autant qu'à moi. Tu dois m'aider.

Il inspire un grand coup avant de hocher la tête.

— À la lumière de... de ce qu'il vient de se passer, je vais vous aider. Je vous emmène. Mais vous faites exactement ce que je vous dis, c'est compris?

Logan et moi acquiesçons.

Nous nous apprêtons à sortir lorsque Logan fait demi-tour. Il marche jusqu'à la table – les morceaux de verre crissent sous ses pas – et prend les deux aiguilles. Je suis soufflée.

— Que fais-tu?

Après avoir vérifié que leur embout est bien en place, il glisse les seringues dans une trousse de secours posée non loin.

— Si on les prend, ils ne pourront plus s'en servir sur qui que ce soit.

— Peut-être, mais... Logan, ce sont les mêmes que celle que j'utilise dans mon souvenir.

Il me regarde droit dans les yeux.

— Tu as le contrôle total sur tes actions, Callie. Tu n'utiliseras pas ces seringues, à moins de le décider. C'est bien ce que je crains.


Chapitre 42

MK se tient derrière son bureau d'un blanc immaculé formé de cercles concentriques. Son écran, un épais panneau de verre qui l'entoure, est le plus grand que j'aie jamais vu. Derrière elle, une porte massive, en verre gravé, la domine de sa toute hauteur, tandis que les murs en métal incurvés se rejoignent au centre du plafond, troué d'une fenêtre ouverte sur le ciel.

Lorsque nos chaussures claquent sur le sol de marbre,

MK abandonne la douzaine de fichiers qu'elle étudie et relève la tête.

— Will!

L'éclat dans ses yeux surpasse en brillance celui de ses cheveux.

— Qu'est-ce que tu fais ici?

— Tu me manquais, MK.

Il vérifie que personne ne s'engage dans le couloir et lui dépose un baiser sur la tempe.

Derrière Logan, j'observe la scène en tâchant de me faire discrète. MK ne devrait pas me reconnaître avec ma Couche de maquillage et ma perruque.

— Et puis, je suis venu te donner un coup de main. (Il nous désigne d'un geste de la main.) J'ai deux lycéens en stage, j'ai pensé qu'ils pourraient s'occuper d'Olivia. Ça te permettrait d'avancer plus facilement dans ton travail.

À son nom, une petite fille surgit de sous le bureau, où elle se cachait. Je reconnais tout de suite ses joues rebondies et sa frange noire coupée droite. C'est Olivia Dresden. La fille de la présidente.

MK pianote sur son écran personnel.

— Tu me sauves la vie... La présidente veut que tous ces dossiers soient classés avant la fin de la journée, et je suis à bout.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi elle n'engage pas une baby-sitter... Ça devient franchement ridicule!

— Elle n'aime pas faire appel à des inconnus, voilà tout. (Elle ébouriffe la frange de la petite fille.) Et puis, Olivia est un ange à garder, pas vrai, mon cœur?

La petite fait oui de la tête et répond :

— Il faut que je raconte mon cauchemar à maman, MK.

— Bien sûr, ma chérie, mais maman est en réunion aujourd'hui, tu te rappelles? On lui dira dès qu'elle sera revenue. (Elle se tourne vers William.) Tu as entendu la nouvelle? L'ATeF croit l'avoir trouvée. La Clé.

Le souffle coupé, je lance un regard affolé à Logan. Tous ses muscles sont bandés, comme s'il s'apprêtait à plonger pour rapporter un trophée.

— Même qu'elle est dans ma classe! intervient Olivia. Je croyais que je pourrais jouer avec elle, maintenant qu'elle habite ici, mais MK dit que je ne peux pas voir Jessa parce qu'elle est trop occupée à faire des tests.

Mes genoux se dérobent sous moi. Si Logan ne me retenait pas, un bras passé autour de ma taille, je m'effondrerais au sol.

— Chut, Olivia, dit MK. Rien n'est encore sûr. Ses scanners cérébraux donnent des résultats inédits, mais les scientifiques ont besoin d'étudier son cerveau lorsqu'elle envoie un message à son Récepteur. Le problème, c'est qu'elle ne veut pas coopérer...

D'un air désinvolte, William s'appuie contre le bureau.

— Comment savez-vous qu'elle a un Récepteur?

— Ses scanners présentent toutes les caractéristiques des Émetteurs. Et s'il y a Émetteur, il y a forcément Récepteur. L'un ne va pas sans l'autre.

— Génial. (William lui lance un sourire désarmant.) Toutes ces histoires de politique, c'est bon pour les bureaucrates. Je ne suis qu'un minable surveillant.

— Oh, Will, tu es loin d'être minable!

Et les voilà qui s'échangent des sourires dégoulinants de mièvrerie.

J'avais raison : ma sœur est la Clé. Dans un sens, je ne suis pas surprise. Toutes les révélations du jour se mettent en place, les unes après les autres, comme les pièces d'un puzzle. J'ai presque un sentiment de déjà-vu. Sauf qu'au lieu d'avoir déjà vécu le moment, je me sens poussée vers lui.

Ce sont les doigts du Destin, qui s'impriment dans mon dos. Cette sensation à peine perceptible. Je dois me rendre au bureau de la présidente Dresden. Je dois entendre William parler à MK. Je dois trouver le Précognitif. Parce que quelque part, dans un certain futur, je l'ai déjà fait.

William se reprend.

— Et si les stagiaires emmenaient Olivia dans le bureau de la présidente? Tu ne l'aurais plus dans les pattes. MK hésite.

— Ce n'est sans doute pas une bonne idée... Elle n'aime pas que l'on introduise des étrangers ici...

— À toi de voir. Je pensais qu'ainsi tu pourrais mieux te concentrer.

Elle se mordille la lèvre.

— Tu as raison, ça ne devrait pas poser problème. Olivia joue tout le temps là-bas, et je serai juste à côté. Elle soupire et saisit la main de son petit ami.

— Tu es tellement adorable!

Il sourit, mais je peux voir le sang battre à ses tempes. Il serre la mâchoire tellement fort que ses os sont bien visibles. Mentir à MK l'achève.

J'enveloppe mon cœur d'une épaisse carapace et je me détourne. Désolée, mais ce système a déjà coûté la vie à Tristine. Nous n'avons plus le choix.

J'attrape le bras de William tandis qu'il pousse la porte en verre gravé.

— Merci...

J'espère de tout cœur qu'il comprend que ce mot est bien plus qu'une simple formalité.

Il cligne des yeux sans pouvoir cacher son ressentiment envers moi et envers lui-même.

— Si vous avez besoin de moi, je serai dans mon bureau. Vous n'aurez qu'à demander à MK de vous indiquer le chemin.

Et il part.




Olivia se met sur-le-champ à courir autour de la pièce. Elle passe derrière le bureau de verre et d'acier, saute sur le canapé de cuir blanc et manque de se fracasser le genou sur un coin de la table basse.

Je ne sais plus ce que je m'attendais à trouver. L'ours blanc agitant son ruban rouge depuis le sommet de l'écran de la présidente? Quoi qu'il en soit, la réponse doit se trouver ici. La peluche relie MK à ma sœur. Et qui d'autre que la présidente pourrait détenir le dossier sur le Précognitif?

Logan se dirige vers le bureau en m'indiquant le petit bolide d'un signe de tête : je vais m'en occuper pendant qu'il cherche des informations.

Le mur du fond est percé de hautes fenêtres qui vont du sol au plafond. Je retiens mon souffle à la vue de la fillette qui court de plus en plus vite. Si je ne la ralentis pas, elle va finir par passer au travers d'une vitre, c'est certain. Alors je l'intercepte.

— Olivia, tu veux bien arrêter de courir pour me parler un peu?

Des mèches de cheveux, échappées de ses nattes, flottent autour de son visage. Sa poitrine se soulève à un rythme dément.

— Je sais qui tu es, répond-elle.

Mon déguisement ne risquait pas de tromper une petite fille aussi observatrice.

— C'est possible : je suis la grande sœur de Jessa. Tu as déjà dû me voir à la sortie de l'école.

— Non, pas là, je t'ai vue dans mes rêves.

Et elle reprend sa course folle, sautant par-dessus les pieds de Logan, agenouillé devant le bureau. Cherche-t-il à allumer l'écran personnel de la présidente?

Olivia pile devant moi.

— Il fait quoi?

— Rien. Et si on jouait à un jeu? Ou tu préfères peut-être chanter une comptine?

La petite fille jette un regard dans son dos. Logan est à présent sous le bureau, en train d'examiner l'espace situé sous l'écran.

— J'ai fait un cauchemar à l'école, aujourd'hui. Je dois le raconter à maman.

— Tu t'es endormie à l'école? Si tu es toujours fatiguée, tu peux dormir sur le canapé.

Elle lève les yeux au ciel.

— Mais non, je ne me suis pas endormie! On n'est pas obligé de dormir, pour recevoir un rêve, tu sais pas ça?

Elle fonce de nouveau pour, cette fois, effectuer des huit entre le bureau et la table basse. Je l'observe, des picotis dans la nuque.

— Olivia...

Lorsqu'elle s'arrête enfin, je m'accroupis près d'elle pour que ses yeux soient à la hauteur des miens. Ses joues rondes sont toutes rouges, elle louche sur moi comme si elle avait besoin de corrections laser.

— Tu ne parles pas de rêves, pas vrai?

— Maman dit que c'est comme ça que je dois les appeler. Pour que les autres ne soupçonnent rien.

Ma bouche s'assèche aussitôt, je passe la langue sur mes lèvres.

— C'est-à-dire? Qu'est-ce que tu dois cacher?

Ses mèches folles couvrent une partie de son visage, je ne parviens pas à discerner son expression.

— Maman ne veut pas que j'en parle, marmonne-t-elle. Mais je t'ai vue. Tu es gentille. Tu essaies de m'aider dans le futur.

— Tes rêves, ce sont des visions, Olivia? Des visions du futur?

Elle plonge son regard dans le mien. Ce qu'elle y voit doit la rassurer, car elle finit par acquiescer.

Je souffle lentement pour conserver mon sang-froid.

— Logan? Tu peux venir voir une minute?

— Que se passe-t-il?

Il traverse la pièce et s'accroupit près de moi, pour murmurer à mon oreille :

— Les scientifiques du Réseau ont développé une technique de piratage pour accéder aux écrans personnels, j'y suis presque.

— Oublie ça un instant. (Je me retourne vers Olivia.) On cherche un Précognitif. Quelqu'un qui peut voir des années et des années dans le futur. Tu en connais un?

La fillette triture un trou de son uniforme qu'elle s'est 'ait au niveau du genou.

— Je n'aime pas ce mot, ça rappelle un robot. Alors qu'en vrai, un Précognitif, c'est juste quelqu'un de normal, comme tout le monde.

— Bien sûr. C'est une personne, et même une personne qui peut aider les autres. Grâce à elle, on peut se préparer, et parfois elle peut nous avertir des dangers qui nous guettent.

Olivia relève soudain la tête.

— C'est nul d'être la seule enfant ici. Je pensais que si j'offrais un ours à Jessa, elle viendrait jouer avec moi, mais elle n'est pas venue. Je crois que maman a oublié de le lui donner.

J'en reste bouche bée.

— C'est toi qui as donné l'ours en peluche à Jessa?

— Bah oui. C'est MK qui me l'a offert, mais j'en avais déjà un. (Elle fait la moue.) De toute façon, Jessa n'est même pas venue me voir.

Je me reprends et je me penche vers elle pour lui caresser les épaules, comme je fais avec ma sœur.

— Oh, je suis certaine qu'elle serait déjà là si elle pouvait. Je suis venue pour l'aider, tu sais? Le problème, c'est que je ne peux pas y arriver sans l'aide de la personne précognitive. Un malheur va se produire dans le futur, et je dois savoir ce que c'est. Tu comprends?

Elle hoche la tête avant de prendre une grande inspiration qui soulève ses frêles épaules.

— C'est moi, la Précognitive. Et le malheur dont tu parles, je crois que je l'ai vu dans mon cauchemar.

Je m'assieds à même le marbre. J'ai peine à y croire : nous l'avons trouvée! L'origine de la prophétie, la source fiable des conjectures de toute une communauté scientifique. C'était la fille de la présidente. Une gamine de six ans... Et nous l'avons trouvée.

La main de Logan se referme sur mon bras, mais je ne sais si c'est pour me soutenir ou se rattraper.

— Tu veux bien nous parler de ton cauchemar? demande-t-il à Olivia.

Elle secoue la tête.

— C'est trop compliqué à expliquer. Vous n'avez qu'à le regarder, comme fait maman.

— Comment peut-on le regarder? lui demandé-je.

— Dans les machines où on reçoit les souvenirs futurs.




Nous ouvrons un peu brusquement la porte en verre gravé. Les poings sur les hanches, MK étudie les dossiers affichés sur son écran. Elle relève les yeux et souffle sur une mèche qui lui barrait la vue.

— J'étais justement en train de me dire que je n'y serais jamais arrivée sans vous... Ça se passe bien, de votre côté?

— Nickel, répond Logan. On pensait emmener Olivia se dégourdir les jambes. Aller voir William par exemple. Elle commence littéralement à tourner en rond, dans le bureau.

— Oui, je l'entends galoper, répond MK, amusée. Très bien, mais ne sortez pas de l'immeuble, et soyez de retour dans une heure, surtout!

Logan la remercie et nous repartons. Dès que nous aurons atteint le bureau de William, nous ferons passer le scanner à Olivia. Il lira les images dans son cerveau et pourra nous les retransmettre. Si je ne me trompe pas, je saurai enfin pourquoi une future Callie a décidé de tuer sa sœur.

Une énième supposition... Rien n'est encore joué. Pourtant, ma nuque et mes épaules se raidissent. La réponse est là, je le sens.

Olivia a pris la tête de notre trio et, d'une démarche sautillante, nous guide à travers des couloirs presque vides. Ses tresses se défont un peu plus à chacun de ses bonds. Les quelques employés que nous croisons nous gratifient de sourires indulgents, personne ne nous pose de question.

Je me penche à l'oreille de Logan :

— Pas étonnant que la présidente ne veuille pas d'une baby-sitter : elle protège le secret de sa fille.

Olivia accélère.

— Allez, dépêchez-vous! On est presque arrivés.

— Olivia, attention!

Un employé en uniforme, chargé d'une plante en pot, vient de surgir à l'angle du couloir. Olivia lui rentre dedans et le déséquilibre. Dans sa chute, il laisse échapper le pot, qui s'écrase contre le mur et explose en mille morceaux.

La poterie brisée gît au sol. Une traînée de terreau, comme un sentier formé de miettes de pain, mène à une tige cassée, aux feuilles arrachées.

La douce brise du Destin me fait frissonner. J'ai déjà vu cette scène.

Logan remet Olivia sur pieds et présente ses excuses à l'homme, qui fronce les sourcils – sa moustache frémit au passage.

— Il ne manquait plus que ça! Je suis en retard à ma réunion, je n'ai pas le temps de m'en occuper...

— Ne vous en faites pas, monsieur, répond Logan. Nous sommes stagiaires ici, nous allons appeler un robot pour qu'il nettoie.

L'employé continue son chemin, non sans maugréer contre les enfants incontrôlables et leurs gardiens irresponsables. Une fois qu'il s'est assez éloigné, je souffle à Logan :

— Ce pot cassé était dans mon souvenir. Exactement pareil. La traînée de terreau, les feuilles arrachées... Mon souvenir est en train de se réaliser.

Soudain, je ne suis plus tellement sûre d'avoir pris la bonne décision. À quoi bon connaître le futur et tenter le Destin? Je devrais juste récupérer Jessa et m'enfuir.

Logan me prend la main et répète les mots que je lui ai dits il y a quelque temps.

— Connaître ton futur ne te dicte pas ta façon d'agir. Tu dois te faire confiance, c'est ta seule marge de manœuvre. (Il serre mes doigts plus fort.) Nous sommes tout près du but, Callie, finissons-en.

Je dévisage ce garçon qui est resté à mes côtés envers et contre tout.

— J'ai peur, murmuré-je.

— Moi aussi.


Chapitre 43

C’est la même chambre, le même fauteuil en coussins cylindriques, les mêmes machines vrombissantes, le même plateau d'aides à la méditation. Les carreaux noirs et brillants n'ont pas changé, si ce n'est un peu de poussière accumulée dans les coins. Les murs sont toujours en verre, mais les stores de papier blanc ont été tirés pour donner un semblant d'intimité à la pièce. J'ai beau trouver quelques changements mineurs depuis mon dernier passage et me concentrer dessus, rien à faire : l'émotion me prend à la gorge tandis que chaque fibre de mon corps me hurle de m'enfuir.

Je m'en abstiens et je saisis le petit flacon en verre posé sur le plateau avant d'en dévisser le bouchon. Une odeur piquante de menthe s'élève et me débouche les narines. Je me souviens d'un certain matin, il n'y a pas si longtemps. Assises à la table à manger, en famille, nous buvions du thé à la menthe. Jessa se réchauffait les mains à la vapeur qui se déployait de sa tasse et ma mère fermait les yeux, plongée dans ses pensées.

Je laisse le souvenir me traverser et j'inspire profondément. Mon cœur retrouve un rythme régulier. Peut-être que ces aides à la méditation ne sont pas si inutiles, après tout?

William ajuste le casque métallique sur la tête d'Olivia. Elle est assise sur le fauteuil, chevilles croisées, comme si elle avait déjà fait ça des centaines de fois. D'ailleurs, c'est sans doute le cas.

— Voilà qui rappelle des souvenirs, pas vrai? me demande William, occupé à resserrer l'attache sous le menton de la petite fille.

Je lève les yeux au ciel.

— Très drôle.

Olivia prend la parole :

— Maman m'allume toujours une bougie. Parce que j'aime bien jouer avec la flamme.

William lève un sourcil : est-ce très raisonnable de laisser une enfant jouer avec le feu?

— Si tu en as besoin pour atteindre un état d'esprit optimal...

Il hausse les épaules et allume la bougie qu'il dépose sur la tablette coulissante, au-dessus des genoux d'Olivia.

— Ouvre ton esprit et laisse la vision venir à toi. Si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis juste derrière la porte.

Il me fait signe et je le suis dans la salle adjacente, où Logan nous attend déjà. Il n'y a pas de store blanc entre les deux pièces, si bien que nous pouvons surveiller la petite Précognitive. Je lui fais signe, mais elle est trop absorbée par son petit jeu qui consiste à essayer de pincer la flamme.

William branche une série de fils dans une sorte d'écran. L'objet, tout noir, n'est pas plat mais entièrement recourbé et forme un cercle – il me fait penser à un donut géant.

Logan s'est déjà faufilé à l'intérieur.

— Comment je fais pour te rejoindre?

— Passe par en dessous, et fais attention à ne pas te cogner la tête.

Je m'exécute pour me retrouver dans la machine. Tout autour de nous, sur l'écran noir, des lumières blanches dansent et se poursuivent entre elles, comme des lucioles.

— Qu'est-ce que c'est? demandé-je.

— L'esprit d'Olivia, qui cherche un endroit où se poser, répond William, qui vient de nous rejoindre. Lorsque la vision arrivera, les lumières formeront des images et nous pourront la vivre.

— La vivre? (Logan tend le doigt vers une tache blanche et touche l'écran noir.) La regarder, plutôt, non?

— Vous allez comprendre.

Il nous distribue des casques et des capteurs.

— La vision se répercute au travers de vos cinq sens. On a l'impression d'être l'individu qui reçoit son souvenir.

Soudain, les taches blanches s'agitent de plus en plus jusqu'à se regrouper en une seule masse.

— Nous y voilà, chuchote William. Préparez-vous.




Mes mains sont agrippées à des barreaux noirs. Des croûtes épaisses et sanguinolentes couvrent mes bras, l'air empeste l'urine et les excréments. Des adolescentes vêtues d'uniformes scolaires en lambeaux me pressent de tous côtés.

À l'opposé de la cellule, une petite brune rugit, se jette dans le dos d'une fille rousse et tire sur sa queue-de-cheval, jusqu'à lui arracher des cheveux. Dans un coin, une autre adolescente, à terre, chante à pleins poumons. Sa tête dodeline et tombe de côté en plein dans un tas d'immondices : ses cheveux blonds sont maintenant couverts de traces brunâtres.

C'est alors que j'entends un rapide staccato contre le sol en béton. Nous nous taisons toutes, même la chanteuse. Deux personnes apparaissent au bout du couloir. Elles conversent et la plus grande des deux s'approche. Je discerne peu à peu son uniforme bleu marine, sa chevelure argentée qui suit de près la fière ossature de son crâne. Le visage est un peu plus ridé, mais comment ne pas la reconnaître? C'est la présidente Dresden.

Je me redresse sur mes jambes flageolantes et je serre les barreaux encore plus fort.

— Maman! crié-je. Tu dois faire arrêter l'exécution!

Ses yeux me scrutent de haut en bas, comme si elle ne me reconnaissait pas. Enfin, elle me regarde dans les yeux et grimace.

— Je te l'avais dit, Olivia. Tu connaissais le prix à payer pour un souvenir médiocre, mais tu n'as pas voulu m'écouter, n'est-ce pas?

— Ma future moi a envoyé un souvenir heureux. Je berçais mon nouveau-né dans mes bras, je me sentais en harmonie avec le monde.

— Médiocre! Toi, plus que quiconque, tu savais ce qui allait arriver! (Un tic nerveux relève le coin de sa bouche.) C'est une de tes propres visions du futur qui nous a montré ce que nous pouvions devenir : des surhommes! (Elle pose ses mains par-dessus les miennes, autour des barreaux) Je sais que tu es talentueuse, Olivia. Tu es ma fille! Pourquoi ta future toi ne t'a-t-elle pas envoyé un souvenir mieux sélectionné? Tu avais le choix! Montrer tes dons de violoniste, ton génie en mathématiques... Pourquoi ce souvenir-là?

Je me redresse.

—Je ne sais pas, maman. Peut-être que ma future moi était contre l'exécution de 99 % de la population? Peut-être a-t-elle pensé que c'était l'unique moyen pour te faire entendre raison... Pour te montrer que l'humanité est bien plus qu'un simple talent. L'humanité, c'est de la joie. C'est de l'amour.

La présidente retire ses doigts.

— Pas dans mon monde, j'en ai bien peur. Nous ne pouvons plus nous permettre de laisser les mauvais gènes contaminer notre vivier reproducteur. L'exécution aura lieu. Toi et tous les autres Médiocres, vous verrez votre sentence appliquée dans deux heures.

Elle se retourne et repart vers cette personne qui est sans doute son assistante. Le claquement de ses talons sur le béton résonne dans le couloir.

— Tu ne peux pas faire ça, maman! Je suis ta fille... Ta fille!

— Oh non...

Sa voix me parvient du fond du corridor, mais je ne vois plus son visage. Je ne distingue que son uniforme bleu marine.

— Une Médiocre ne peut être ma fille.


Chapitre 44

L’image s'effondre et les lumières blanches recommencent leur ballet sur l'écran noir. Je respire, mais l'air se change en plomb aussitôt qu'il franchit mes lèvres.

Les battements de mon cœur s'évanouissent comme des bourdonnements d'insectes dans la nuit.

J'ai la réponse à ma question. Je sais pourquoi ma future moi a tué Jessa.

L'écran circulaire tourne autour de moi, de plus en plus vite – je vais m'écrouler. Logan me rattrape. Je vois mon visage se refléter dans ses iris : je ne suis plus celle qu'il a toujours vue en moi, mais celle dont, jusqu'à présent, je n'étais pas sûre de l'existence.

Un cri suraigu suivi du bruit d'un objet lourd lancé à terre nous parvient.

— Olivia! s'écrie William.

En un éclair, Logan et lui ôtent leur casque et se précipitent hors de l'écran.

Quelques instants plus tard, j'entends les pleurs hystériques de la petite fille.

— Je ne savais pas! C'était pire que mon dernier rêve... Pourquoi maman a dit que je n'étais pas sa fille? Pourquoi elle voulait tuer tous les...

— Là... murmure Logan. Ça va aller, il ne faut pas t'inquiéter.

Comme dans un film au ralenti, je retire mon casque et je tombe doucement à genoux. Voici donc ce que provoquera le souvenir futur : l'exécution systématique des « Médiocres ». Mais ce n'est pas encore fait. Je peux l'empêcher si je fais en sorte que l'on ne découvre jamais le souvenir futur... Je peux l'empêcher si je tue ma sœur.

Tremblante, j'inspire une grande rasade d'air. Je suis responsable de chacune de mes décisions, personne ne m'a forcé la main. Le Destin n'a jamais supplanté mon libre arbitre. Ma sœur contre 99 % de la population... La mort d'une petite fille contre un génocide.

Je ferme les yeux, mes doigts entrent dans ma bouche. Je les mords fort, mais mon cerveau n'enregistre aucune douleur. Mon esprit est trop préoccupé par toutes ces jeunes filles enfermées dans la cellule. Celles qui se battent, celles qui ont baissé les bras. Celle qui se roule dans ses propres déjections. Et Olivia. Et une autre cellule, et encore une... pleines de jeunes filles et garçons de dix-sept ans. Exécutés jour après jour, jusqu'à ce que la médiocrité ait été éradiquée. Jusqu'à ce que la société soit uniquement composée de surhommes.

Comment puis-je laisser ce cauchemar prendre vie? Comment puis-je tuer ma propre sœur?

Un liquide visqueux me couvre la langue. Je sors la main de ma bouche, trouée de marques de dents ensanglantées. Je regarde tout autour de moi et mes yeux tombent sur la trousse médicale qui contient les seringues.

Je jette un coup d'œil dans la salle d'à côté. Olivia s'est recroquevillée sur les genoux de Logan, qui lui caresse les cheveux. William s'occupe du casque tombé au sol.

C'est ma décision, mais ai-je le choix, en réalité?

Je m'empare des deux seringues, les fourre dans ma poche et sors de la pièce. Logan m'appelle, mais je ne me retourne pas. Je marche dans un couloir. Le sol de linoléum vert est incrusté d'écrans d'ordinateurs. Les murs brillent d'un tel éclat que je discerne clairement tous les détails, jusqu'à une trace de pas au sol. Une odeur âcre d'antiseptique me brûle la gorge.

Je serre le poing pour stopper le saignement mais les gouttes écarlates continuent à tacher le sol. À l'angle du corridor, je contourne les débris d'un pot en céramique. Une traînée de terreau, comme un chemin en miettes de pain, mène à une tige cassée, aux feuilles arrachées.

Je marche dans un autre couloir, identique. Puis dans un troisième. Et ainsi de suite.

Enfin, je m'arrête devant une porte. Sur une plaque dorée, ornée à chaque coin d'une spirale, est inscrit le numéro 522. J'ai beau inspirer l'air à grandes rasades, je n'en ai jamais assez.

Je ne peux pas m'échapper. Personne ne viendra me sauver de cet instant. C'est mon futur qui se réalise.

J'entre. Le soleil brille à la fenêtre – c'est la première que je vois depuis plusieurs heures. Un ours en peluche avec un nœud rouge est posé sur le rebord.

La présidente a donc bien donné le cadeau de sa fille à ma sœur. La cinglée a peut-être un semblant de cœur, en fin de compte. Un grand rire menace d'exploser dans ma gorge. Sous la folle despotique se cacherait une femme réfléchie. Un tyran qui s'amuse à chatouiller. Une tueuse qui pleure.

Le rire dément perce, me laisse de l'écume aux lèvres et s'éteint aussitôt que je prends conscience du reste de la scène.

Tout le reste est blanc, comme dans un hôpital. Murs blancs, stores blancs, draps blancs.

Jessa est étendue sur le lit immaculé. Oh, elle est tellement jeune! Et si innocente. Mes os se liquéfient, je tombe à genoux à côté d'elle.

Ses cheveux châtains, détachés, ondulent sur ses épaules. Une forêt de fils sort de son corps, tels les serpents de la Méduse, et s'entortille avant de se ficher dans l'une des machines installées près de son lit.

— Callie! Tu es venue...

Sur les lèvres de ma sœur se dessine un magnifique sourire.

Je m'y reprends à trois fois avant que ces mots ne franchissent enfin mes lèvres sèches :

— Bien sûr, voyons!

Je prends sa petite menotte dans ma main. On dirait un moineau lové dans son nid.

— Alors, ils s'occupent bien de toi?

Elle fait la grimace.

— Les repas sont immangeables. Et je n'ai jamais le droit de jouer dehors.

Les souvenirs d'une vie entière défilent devant mes yeux. Jessa qui vient juste de naître et dont les bras s'agitent en l'air comme un oisillon qui attend sa béquée. Bébé Jessa qui pleure pour que je fasse un bisou magique sur son bobo. Ma sœur, qui essuyait les larmes sur mes joues le mois dernier.

Je me lève. J'ai fait ce choix depuis le début. Connaître le futur ne m'a pas privée de mon libre arbitre. J'ai un contrôle total sur mes actions. C'est ma décision. La mienne. Pas celle de l'ASoF, du futur ou même du Destin.

— Quand tu pourras rentrer à la maison, tu auras droit de jouer autant que tu voudras.

Je détache les fils de sa poitrine, je pose la main sur son cœur.

— Je t'aime, Jessa. Tu le sais?

Elle fait oui de la tête. Son cœur bat contre ma paume, son pouls régulier trahit la confiance inébranlable d'une enfant envers sa grande sœur.

Les larmes ruissellent sur mon visage. Ce choix est impossible. Impossible. Et pourtant, je dois le faire. Je suis tellement désolée, Jessa. Je ne peux te dire à quel point je regrette. Tu es plus que ma sœur. Tu es ma jumelle, la moitié de moi-même, tu es mon âme. La chandelle qui éclaire lorsque toute énergie a disparu. La preuve que l'amour subsiste, même lorsque la vie est soufflée. Quand il ne me reste plus rien, quand le monde entier s'écroule autour de moi, je n'ai plus que ça : mon amour pour toi.




— Pardonne-moi, dis-je dans un murmure, alors que je ne pourrais jamais me pardonner.

Tandis que je sors les seringues de ma poche, la porte s'ouvre et Logan s'engouffre dans la pièce. Son regard se pose aussitôt sur les aiguilles.

— Non, Callie, non! Ne fais pas...

Trop tard. J'écrase la seringue rouge au sol.

Alors, ma main fend l'air et je plonge l'autre aiguille en plein dans mon propre coeur. Le liquide transparent se déverse en moi.

D'un bond, Logan est à mes côtés et me prend dans ses bras.

— Qu'as-tu fait? Oh, mon Destin, qu'as-tu fait?

Je lève la main pour caresser sa joue, mais déjà je suis trop faible et mes doigts se figent à mi-chemin. Il se penche pour les rencontrer. Je sens sa barbe de trois jours et ses larmes tièdes.

— C'était la seule solution...

Ma voix tremble. Ce sont mes derniers mots.

— Pour sauver Jessa. Et le futur.

Elle est l'Émettrice. Je suis la Réceptrice. L'une est inopérante sans l'autre. Sans Réceptrice, Jessa ne pourra plus envoyer de souvenirs. Ils ne pourront pas scruter son cerveau. Ils ne découvriront pas le secret du souvenir futur.

Les filles de la prison seront saines et sauves. Ma sœur sera en sécurité, comme tout le monde.

Sauf moi.

Je me tourne une dernière fois vers elle pour contempler son visage d'ange. Ses joues rondes brillent sous la lumière du soleil, ses cheveux tombent en cascade autour de ses yeux si étincelants qu'on croirait y voir des étoiles.

Je t'aime.

Après un dernier regard pour Logan, je me dis que, décidément, j'ai bien fait d'emmener Jessa au parc, le 27 octobre.

Et tout devient noir.


Épilogue


Je dérive dans une nuit éternelle. Ma conscience tente de retrouver le fil d'une pensée, de le changer en quelque chose de tangible, de présent, de réel, mais elle finit toujours par lâcher prise et je continue à flotter. Est-ce la mort? Vais-je continuer à dériver ainsi jusqu'à la fin des temps? Les questions s'évaporent aussitôt qu'elles apparaissent, avant que je puisse même esquisser une réponse.

J'entends une voix, parfois, une voix jeune et douce. Je ne comprends pas ses mots, ou alors de manière si fugace que leur sens ne s'imprime pas dans mon esprit. Mais j'y perçois l'amour. Un amour inconditionnel, qui perce le brouillard qui m'entoure et me rend, l'espace d'un instant, consistante et entière. J'ai failli me rappeler.

Et puis il y a une autre voix, plus basse, qui me fait mal tant elle est familière. Comment peut-elle être aussi familière, alors que ce n'est pas la mienne? Pourquoi résonne-t-elle aussi profondément, comme si elle vivait en moi, alors que j'ignore à qui elle appartient? J'y perçois de l'amour aussi, mais d'un genre différent. Un amour qui m'emplit sans retenue, qui fait languir chaque cellule de mon corps. Comment se fait-il que je pleure, alors que je n'ai plus d'yeux? Comment se fait-il que je désespère, alors que j'ignore ce que j'ai perdu?

Des questions, des milliers de questions, qui flottent, entrent et sortent de mon esprit.

Mais jamais aucune réponse. Je ne peux y réfléchir, ou lorsque j'y parviens, c'est trop tard.

Je ne sais combien de temps je dérive. Cinq minutes? Cinquante ans? Une éternité ou une seconde. J'ai l'impression que mon errance durera toujours, lorsqu'un éclair traverse ma conscience. Fulgurant, précis, vif. Des visions. Non, des fragments de visions. Des instantanés de souvenirs, qui se déversent de plus en plus vite dans ma mémoire. Je me rappelle.

Il y a une petite fille et son chien violet. Mon bras qui s'abat sur une poitrine. La caresse des lèvres d'un garçon. Une plume tordue qui voltige dans les airs.

Mon cœur me fait tellement mal... je ne peux pas être morte. Je sens la petite fille près de moi. J'entends le garçon me supplier de revenir.

Je reviendrai, ai-je envie de leur répondre. Je reviendrai... dès que j'aurai trouvé un moyen de rouvrir les yeux.
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